 
	
	[image: Couverture]
	


[image: 1000000000000342000005007620EE09.jpg]

Yak Rivais

Les contes du miroir

 

Illustrations de l’auteur

 

Neuf

l’école des loisirs

11, rue de Sèvres à Paris 6e


 

Yak Rivais, écrivain et dessinateur, a reçu les prix de l’Humour noir et de l’Anticonformisme. Il est aussi instituteur. (Vous savez bien : la vieille dame aux pigeons demeure près de son école pleine d’enfantastiques !)

À l’école des loisirs, il a écrit pour les enfants : Ça alors !, Impossible !, Pas de panique !, Saperlipopette !, Petit Grounch à l’école, et pour les plus grands Moteur ! et Allez !
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Classement des jeux

1) À base de dessins :

Calligramme

Mots dessinés, rébus

Conte rhopalique

 

2) Jeux sur les lettres :

Dernière-première lettre

3 + 9 = 12

A à Z et Z à A

Croix de mots

Dérive

Contrepet

 

3) Jeux sur les syllabes :

Une, deux, trois syllabes

Dernière, première syllabe

Mots incrustés

 

4) Les niveaux de langages :

Verlan

Argot

Franglais

 

5) Sur les abus et fautes de français :

Passé simple

Homophonie

Prétérition

La Palice et pléonasme

Conjonctions

Parenthèses

 

6) Jeux sur la syntaxe :

A) Jeux poétiques :

Prose rimée

Vers

Fable-express

 

B) Prose :

Histoire à rebours

Écriture verticale

Centon

Littérature définitionnelle


Attention !

Ce livre est infesté de sorcières. Elles se sont cachées dans l’encre et mettent leur désordre partout. Elles ont jeté des sorts aux histoires, elles les ont piégées.

Elles sont N.R.V. ! Méfiez-vous !
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Argot

L’argot est une pratique populaire d’un langage, qui existe depuis longtemps, et qui a évolué en même temps que la langue française. Il est fait pour que ceux qui le parlent se reconnaissent entre eux.

 
Le joueur de flûte de Hameln

 

Il y a belle lurette, le bled de Hameln fut envahi par des milliers de gaspards. Ces saletés becquetaient tout : le brif, le calendosse, la barbaque, le sauciflar, tout. Les gens en avaient marre. C’est pourquoi le maire décida de filer dix briques au premier mec qui les débarrasserait des gaspards.

Un mec se présenta. Il avait une drôle de dégaine avec ses fringues rouges et vertes, son galure raplapla et ses pompes pointues. Il avait aussi une drôle de binette, étirée, avec des bacchantes, et ses mirettes brillaient comme des boules de billard. Il alla trouver le maire dans son burlingue :

— C’est-il vrai, demanda-t-il, que vous refilerez dix briques à celui qui exterminera les gaspards ?

— C’est juré ! dit le maire en glaviotant par terre.

— Bon, ça me botte, dit le mec bizarre.

Il sortit dans la rue et tira une bouzine de sa fouille. Il se mit à buffer dedans comme un dératé pour faire de la zizique. C’était franchement moche. Mais au premier son, les gaspards s’amenèrent de partout. Ils tendaient le museau vers la zizique affreuse. Et quand le mec se mit à tricoter des gambettes pour s’en aller, les gaspards le suivirent en se dandinant comme des connards. Les badauds ahuris fermaient leurs clapets. Ils virent le mec calter vers la rivière. Les gaspards plongèrent à la baille, et ils burent la grande tasse dans le bouillon. Ils claquaient comme des mouches. Ils flottaient sur l’eau, le bide en l’air. Si bien qu’il n’en resta pas un ! Tout le monde était vachement content, tu parles ! Les péquenots guinchaient de joie dans les rues de leur bled !
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Mais quand le mec voulut se faire payer, ce fut une autre paire de manches !

— Quoi ? jaspina le maire. Combien que vous voulez ? Dix briques ? Vous êtes pas un peu dingue ? Dix briques pour avoir soufflé dix minutes dans une affreuse bouzine ? Vous vous foutez de moi ! Tenez ! Voilà cent balles et taillez-vous de là !

Les gens rigolaient comme des bossus. Le maire est malin, pensaient-ils. Mais le mec se tenait devant le maire aussi raide qu’un balai, et il tordait le bec. À la fin, il jaspina comme ceci :

— Je me vengerai, bande de caves !

Et il se tira sans son fric.

Le lendemain matin, il revint de bonne heure dans le patelin. Il se planta sur la place et tira une nouvelle bouzine de sa fouille. Les gens le reluquaient. Ils se demandaient ce qu’il glandait puisqu’il n’y avait plus de gaspards. Mais le mec se mit à buffer dans sa bouzine et il en tira une zizique à foutre la chiasse aux Martiens. Aussitôt, les gosses du bled sortirent des bicoques : ils s’amenèrent en dansant comme des robots. Les parents braillaient pour les retenir, mais va te faire lanlaire, ils n’y arrivaient pas. Ils ne pouvaient plus arquer, ils étaient comme paralysés. Ils pignaient en suppliant le mec :

— Attends ! Laisse-nous nos mômes ! Pitié !

Le mec n’esgourdait pas. Il se mit en mouvement vers la montagne et les mouflets le suivirent. Les parents impuissants virent la bande s’enfoncer dans une caverne, et la montagne se referma soudain. Du coup, tout le monde fut délivré du sort que le mec avait jeté aux habitants d’Hameln, et ils accoururent dare-dare. Ils tapèrent des pieds et des pognes sur la muraille de caillasse en réclamant leurs gosses. Mais personne ne leur répondit. Ils eurent beau promettre ses dix briques au mec bizarre s’il ramenait les gnâs, le mec ne revint jamais.

Et c’était bien fait pour leur pomme.

[image: 10000000000000B80000009AC88E4BA9.jpg]


Le franglais

Le jeu consiste à placer dans chaque phrase au moins un mot d’anglais couramment employé dans la langue française.

 
Barbe-Bleue

 

Il était une fois un play-boy à la barbe bleue qui épousa une jeune pin-up. Cette pin-up avait un peu peur de son mari car il avait un look généralement sombre et mystérieux. Dans les garden-parties et cocktails mondains, les mauvaises langues disaient qu’il avait été marié déjà six fois, mais qu’on ne savait pas ce que ses femmes étaient devenues.

Un week-end, Barbe-Bleue dit à son épouse :

— Darling, je dois aller à un meeting international prendre la parole sur des problèmes de marketing. Je te laisse les clés du loft. Et parmi celles-ci, voici une clé spéciale qui ouvre une kitchenette secrète que je t’interdis de visiter.

Là-dessus, Barbe-Bleue embrassa sa femme en disant « I love you, baby », et il s’en alla en break à la ville.

Dès qu’il eut tourné les talons, sa femme qui était curieuse speeda ouvrir la kitchenette. Elle manqua tomber knock-out à la vue du spectacle qu’elle découvrit ! En effet, les cadavres des six premières épouses de Barbe-Bleue étaient là, entassés comme dans un western ou un thriller. La jeune femme effrayée en laissa tomber la clé dans le sang rouge comme de la sauce ketchup. Mais elle eut beau ensuite laver avec du white-spirit la clé tachée, elle ne réussit pas à effacer les traces de sang, car c’était une clé magique.

Et justement, Barbe-Bleue faisait un come-back parce qu’il avait oublié quelque chose.

— Je suis revenu, dit-il, car j’ai oublié mon attaché-case.

Alors il remarqua que sa femme était si troublée qu’elle était au bord du breakdown. Et, à la voir si peu cool, il devina qu’elle avait ouvert la kitchenette !

— Okay, dit-il, rends-moi mes clés !

— Je les ai laissées dans le living-room ! balbutia la malheureuse femme affolée.

— Va les chercher, exigea Barbe-Bleue de sa belle voix de crooner.

La femme grimpa vite au sommet du building. Elle rencontra sa sœur à la sortie du lift.

— Anne ! lui demanda-t-elle. Regarde par le bow-window si tu vois nos frères arriver !

Car elle attendait ses frères qui étaient militaires et servaient dans les tanks. Anne se mit aussitôt à scruter la campagne avec un zoom. Pendant ce temps, en bas, Barbe-Bleue trompait son impatience en buvant un whisky on the rocks.
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— Baby ! cria-t-il. Si tu ne descends pas, je vais monter te chercher et je te transformerai en hamburger !

La pauvre femme s’affolait et pleurait tellement que le make-up de ses yeux fondait et coulait sur ses joues.

— Anne, sister Anne, ne vois-tu rien venir ? criait-elle.

— Je ne vois que l’herbe qui verdoie sur le green du golf à côté de chez nous, répondait la sœur parfaitement relaxe.

D’en bas, Barbe-Bleue hurlait qu’il allait transformer sa femme en porridge.

— Anne, sister Anne, implorait la malheureuse, ne vois-tu rien venir, please ?

— Je vois une jeep qui roule sur la route ! Elle est pleine de boys de l’US Army !

Cependant, Barbe-Bleue, énervé, ouvrit son grand bowie-knife et grimpa l’escalier pour aller trancher la gorge de sa femme.

— Kiss me, et fais tes prières ! lui dit-il.

Mais les frères arrivaient avec des soldats, browning au poing. Ils lui tirèrent dans le ventre une quinzaine de balles dum-dum, et l’affreux mari à la barbe bleue tomba sur le plancher.

La femme de Barbe-Bleue se jeta dans les bras de ses frères en disant thank you. Plus tard, avec les dollars de son mari, elle leur acheta des grades de capitaine à la NASA. Puis elle épousa un joyeux hippie qu’elle aimait depuis longtemps et qui jouait de la guitare dobbro dans les snacks. C’est comme ça que l’histoire s’achève en happy end. That’s all, Folks !
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Verlan

Pour parler verlan, il suffit d’intervertir l’ordre des syllabes d’un mot. Par exemple : « fourmi » devient « mifour ».
La cigale et la fourmi

C’était verl’hi. Il avait génei et le vent flaitsouf. La tetipe legaci taitlotgre. Elle n’avait rien géman depuis deux jours. « Je vais aller voir ma nesivoi », se dit-elle. Elle frappa à la tepor de la nettesonmai. « Jourbon, medaMa la mifour », dit-elle. « Jourbon », répondit la mifour. « Pourriez-vous, damande la legaci, me terprê du grain ? » La mifour n’était pas seteuprê. Elle fit la cemagri. « Que faisiez-vous donc, l’été nierder, pendant que j’étais au vailtra ? » damande-t-elle d’un air chantmé. « Je taischan de jolies sonschan dans le gelafeuil des bresar », dit la legaci. « Vous tiezchan ? » fit la mifour. « Eh bien nanttemain, sezdan » !

Elle rentra dans sa nettesonmai et laissa la pauvre legaci horsde. C’est très tetris !
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Passé simple

Jeu facile : tous les passés simples sont faux.
La petite poule rousse

Un jour, la petite poule rousse sorta de chez elle pour aller en ville. Elle metta la clé dans sa poche. Hélas, la poche était percée et la clé tombit par terre. La petite poule ne s’en aperceva pas et poursuiva son chemin.

Tandis qu’elle s’éloignait, maître Renard apparaissa. Depuis longtemps, il avait envie de croquer la poulette. Quand il voya la clé perdue, il la ramassit et coura ouvrir la porte de la maisonnette. Il entrit chez la poule. (Ensuite, il refermit la porte et lancit la clé dehors par la fenêtre pour que la petite poule ne se méfie de rien.) Puis il attenda.

Bientôt, la petite poule rousse revena de la ville avec son panier rempli de provisions. Elle metta la main dans sa poche pour prendre sa clé, mais ne la trouvit pas. « Tiens, se disa-t-elle, je l’ai perdue. » Et elle la cherchit sur le sol. « Ah ! La voilà ! »

La petite poule rousse se dirigit vers sa maisonnette, enfoncit la clé dans la serrure, et ouvra la porte. Mais à peine était-elle entrée que le méchant renard bondissa sur elle ! Ah ! Quelle peur ! La petite poule rousse batta des ailes et s’envolit sur le haut de l’armoire. « Tu ne m’attraperas pas, maudit renard ! »

Le renard grimacit et se metta à ricaner. Il sorta un grand sac de sa poche et le déposit au pied de l’armoire. Puis il commencit à tourner autour du sac de plus en plus vite. Il tournit, tournit, tournit ; la petite poule rousse le suiva des yeux, et soudain, elle senta que sa tête tournait elle aussi. La poulette devena si étourdie qu’elle tombit droit dans le sac ! Le renard refermit le sac aussitôt !

— Ah ! Ah ! ria-t-il. Je la tiens, la poule !

Et il parta vite fait vers son terrier, en portant le sac sur son dos. Mais la route était longue et le soleil brillait : Renard se senta assoiffé. Il faisa halte au bord d’une rivière. Il boiva un bon coup. Puis il se couchit dans l’herbe pour faire la sieste et il s’endorma.

Alors la poulette attrapit ses ciseaux dans la poche de son tablier. Cric ! Crac ! Elle coupit le fond du sac et elle en sorta.
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— Vite ! Une grosse pierre pour me remplacer !

Et vite, vite, la petite poule recousa le sac. Et elle prena la fuite. Quand Renard s’éveillit, il voya que le sac était toujours là. Il le caressit. Il disa, d’un air satisfait :

— Comme elle est grosse, la poule ! Nous ferons un bon déjeuner en famille !

Il jetit le sac sur son dos et se remetta en marche. Il arrivit chez lui à la nuit tombante. La renarde et les renardeaux lui faisèrent fête.

— Que rapportes-tu ?

— La poule rousse !

La famille dansit de joie. La renarde remplissa une grande marmite d’eau bouillante. Renard attrapit le sac par le fond pour jeter la poule rousse dans l’eau. Plouf ! La grosse pierre tombit ! Elle éclaboussit le méchant renard ! Il poussit de grands cris car il était ébouillanté ! C’est bien fait.
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Homophonie

On remplace des mots par d’autres mots de même son, mais d’orthographe différente !
Le petit Poucet

Il était une FOIE un bûcheron et sa femme qui étaient très pauvres et qui avaient CETTE fils. Un soir, il ne resta rien à manger à la chaumière. La MAIRE dit au PAIRE :

— Nous ferions mieux de perdre nos enfants dans les BOAS, car je NEVEU pas les voir mourir de FIN.

— Entendu, répondit le PAIR. Nous les mènerons demain au BOIT, et nous les y laisserons.

Ils se mirent au LIE. Mais le plus petit des enfants, qu’on appelait le petit POUSSÉ, avait tout entendu. Il se leva sur la pointe des pieds, sortit de la maison et ramassa des graviers PLAINT ses poches, PUITS il ALLAH se coucher.

Le lendemain matin, le bûcheron et sa femme partirent pour la FAURÉ avec leurs enfants. Tout le long du chemin, le petit Poucet L’ESSAI tomber ses cailloux. Si bien que lorsque LAIT enfants se retrouvèrent seuls et perdus, leur frère les rassura :
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— Suivez-MOIS, leur dit-ÎLE. Je connais le chemin.

Il les ramena chez ŒUFS en suivant les petits cailloux. CAMP les enfants arrivèrent, justement, L’AMER et le père pleuraient parce qu’ils venaient de recevoir des SAOULS que le seigneur L’HEURE devait.

— Mes enfants ! gémissait la MER. Où sont-ils ? Comme je SUIE malheureuse !

— Nous sommes là ! crièrent les SET frères joyeusement.

Les retrouvailles furent TRAIT chaleureuses, MAIE quelques semaines APPRÊT, la famille, de nouveau, NU plus rien à manger. Et une FOIX encore, les parents décidèrent de perdre leurs enfants. Le petit Poucet les entendit, mais quand il voulut sortir chercher des petits cailloux, il en fut empêché car les parents avaient fermé L’APPORTE À CLAIE. Le petit Poucet, forcé de rester DENT la chaumière, se contenta de ramasser des miettes de PIN. Et ce furent ces miettes de PEINT qu’il jeta le long du sentier le lendemain matin, tandis que les parents emmenaient la famille. Les frères NŒUD se doutaient de rien, ils riaient. Quand on fut dans la grande forêt, le père et la mère s’éloignèrent en FAISAN semblant de travailler. Puis ils prirent la fuite AN vitesse. Les enfants se retrouvèrent seuls alors QUEUE la nuit tombait.

— Ne vous FÊTE pas de souci ! dit le petit Poucet. Je connais le chemin par CHŒUR !

Mais les oiseaux avaient picoré L’ÉMIETTE ! Il n’en restait POING ! Les frères ÉTAI perdus ! Ils se mirent à pleurer. Seul, le petit Poucet ne CEUX décourageait pas. Il grimpa vite en EAU d’un grand CHAÎNE, et au loin, il vit une lumière. « Sauvés ! » s’écria-t-il. Et il conduisit SAIT frères effrayés dans la direction de cette lumière. Ils parvinrent à une HOTTE bicoque rouge et TRAIT bizarre. Le petit Poucet frappa à la porte : Toc-toc-toc !

Une femme LUIT ouvrit : c’était une ogresse !

— Sauvez-vous, enfants ! leur dit-elle, QUART mon MARIE est un ogre terrible ! CIL vous trouve, il vous mangera !

Mais les pauvres petits avaient TROT peur et trop faim pour retourner DOUX ils venaient, si bien que l’ogresse accepta de les héberger pour la nuit.

— Je vais vous CACHET, leur dit-elle. Vous partirez DEUX MAINS matin !

Elle leur donna des PATTES À manger et un VERT de LAID À boire, et elle les mena se coucher dans une chambre, à LAITAGE, À PENNE les frères s’y étaient-ils endormis que l’ogre arriva. Il se mit à renifler. Il disait, d’une VOIE forte :

— Ça SANG la CHER fraîche !

— C’est le PORT que j’ai FÉE CUIR pour ton souper, répondait la femme.

— NOM ! Je CENT que ça sent la CHAIRE fraîche !

À la FAIM, l’ogre grimpa l’escalier, entra dans la chambre DAIS frères endormis, et les découvrit. Très content, il redescendit en se proposant de les tuer après souper, et but un grand COU de VINGT blanc pour fêter l’événement.

Mais le petit Poucet l’avait entendu. Vite, il se leva, s’empara des BEAUX NEZ de L’AINE de ses frères, et courut les MAÎTRE sur les têtes des sept filles de l’ogre, à la place des couronnes qu’elles portaient d’habitude. Il revint avec les couronnes, DON il coiffa ses frères SANG les éveiller. PUISE il attendit.

Pendant ce TAON, l’ogre avait affûté son ÉPAIS. Il monta DENT la chambre des frères. Dans le noir, il toucha les couronnes.

« Je me suis trompé de chambre », pensa-t-il, « je suis dans la chambre de MAI filles ; GEAI sûrement trop BUT. »

Alors il passa dans l’autre chambre, qui était SELLE des filles ; mais comme AILES portaient les bonnets, il CRUE qu’il s’agissait des frères, et il les égorgea !

HAIE il ALLAH dormir. Il ronflait. Le petit POUSSAIT réveilla ses frères et leur fit quitter la maison. Ils s’enfuirent dans la grande forêt pour sauver leur POT.

Le lendemain HAUT réveil, l’ogre découvrit qu’il avait tué ses filles chéries. Il se MYTHE à hurler de rage et de douleur. Il chaussa ses bottes de sept LIEUX, qui lui permettaient de parcourir de grandes distances à la vitesse du SONT, et s’élança à la poursuite des gamins. Il FILET comme le VAN.

Le petit Poucet, justement, s’était dissimulé avec ses frères dans des buissons ÉPÉE. Ils virent l’ogre passer, repasser ; il s’était LACET à courir pendant des heures. Il était TABOU de forces. Il TIRET la langue. Il finit par se coucher dans un CHANT pour se reposer, et il s’endormit.

Alors, le petit Poucet lui vola ses bottes magiques et se les MI aux pieds. Chaussé de ces bottes étonnantes, il emmena ses frères à la COURRE, et il offrit au roi de devenir son messager. Le roi, TREIZE heureux d’avoir son courrier rapidement, lui donna SANS pièces DORT.

Les sept frères revinrent ALLA chaumière de leurs parents. La mère et le père étaient contents de les retrouver ENVIE. Et comme le petit Poucet continuait de FER fortune, ils n’eurent plus jamais besoin de les perdre. On ne sait pas ce que l’ogre DEVIN.
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Mots incrustés

Il s’agit de dissimuler des mots parmi ceux d’un conte, à raison, par exemple, d’un par phrase. Ici, ce sont des prénoms.
Le tigre, le brahmine et le petit chacal

Un jour, au bord de la rivière, le tigre entra dans une cage de bambou qu’il n’avait pas vue, parce qu’il marchait la barbe à ras de terre. Il se mit à feuler si fort que le val en tinta. Un brahmine entendit ses cris et vint sans se presser. D’ordinaire, un brahmine n’approche pas un tigre, mais ce jour-là, les dégâts étant ce qu’ils étaient, le brahmine fut apitoyé et il s’approcha.

— Sors-moi de là, brahmine ! gémissait l’ineffable tigre.

Mais l’homme se méfiait car il avait peur que le fauve ne l’avale et rie de sa naïveté.

— Je jure de ne rien te faire, n’en doute pas ! promit l’animal enfermé.

Le brahmine ouvrit donc la cage et bientôt majestueusement, sire tigre en sortit.

— Pour te remercier, rugit-il, je vais te manger dès onze heures ! (Or il était déjà notez-le, dix heures cinquante !)

Le brahmine appela au secours, mais ses mots risquaient de n’attirer personne, car tout le monde avait peur du tigre.

Mais il y avait dans la province un petit chacal très malin, j’ai rarement vu plus malin que lui. En entendant le brahmine, il mit chez le voisin ses enfants, et il accourut.
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— Qu’est-ce qui se passe, calmez-vous, dit-il.

— Le tigre avait juré de m’épargner si je le délivrais, expliqua le brahmine, mais il m’a ri au nez, et maintenant, il veut m’avaler.

— Je ne comprends pas, fit le malin petit chacal, est-ce qu’il veut t’avaler au nord ou au sud ?

— Je l’ignore, dit le brahmine en se débattant, car le tigre l’avait renversé sous lui, pour en faire son repas triste.

— Cesse de bouger comme une anguille, homme ! rugit le tigre.

Le petit chacal devina que le fauve allait croquer le brahmine s’il n’intervenait pas juste instantanément.

— Excusez-moi, dit-il, mais je ne comprends pas pourquoi le tigre avait juré de ne pas vous manger ici, mon cher brahmine ?

— C’est parce que je l’avais fait sortir de cette cage de bambou que vous voyez au bord de l’eau, renversée.

— S’il était enfermé là, n’y était-il pas à son aise ? demanda le petit chacal. Cette cage est un bel abri, gîte confortable et solide. Pourtant, je ne crois pas que le tigre ait pu y entrer, car il est trop gros et pas assez agile ! bernique !

Le tigre, offensé, grommela qu’il était parfaitement capable d’entrer dormir dans cette cage s’il le voulait, sans drap ni oreiller !

— Tigre, sois franc, sois honnête ! s’écria le chacal. Tu me racontes des histoires pour les imbéciles, vilain menteur !

À ces mots, vexé, le sot nia :

— Je ne mens pas, j’étais dans cette cage et c’est le brahmine qui m’en a tiré, minable !

— Je n’en crois rien, dit le petit chacal en haussant son museau malin.

— Tu m’agaces, tondeur de gazon ! rugit le tigre.

Et pour prouver qu’il avait dit la vérité au fil des mots, il entra de lui-même dans la cage. Alors le petit chacal referma la porte en disant : « Maintenant qu’il s’est mis librement dans cette cage, qu’il y reste ! »

Le tigre feulait de rage et d’impuissance, et le brahmine était soulagé de le voir de nouveau prisonnier de l’enclos de bambou. Il remercia le petit chacal et ils s’en allèrent chacun de son côté en chantant, heureux, nez en l’air.

Et le tigre resta enfermé au bord de l’eau, là.


Dernière syllabe-première syllabe

La première syllabe du premier mot d’une phrase doit répéter la dernière syllabe du dernier mot de la phrase précédente.
Le corbeau et le renard

Le corbeau se percha sur une branche pour y déguster un camembert coulant. Lentement, renard s’approcha. Charmé par l’odeur du fromage, il regardait le corbeau.

— Beau sire, le salua-t-il d’un air dégagé. J’ai plaisir à vous rencontrer, car j’entends parler de vous depuis longtemps. Tandis que les uns vantent votre plumage et votre beauté, les autres admirent votre voix exceptionnelle. Elle fait la joie de tous, dit-on, de Paris à Bergerac. Accepteriez-vous de me chanter une chanson ?

Son fromage au bec, le corbeau ne savait que penser. « C’est vrai », estimait-il, « que ma voix est peu ordinaire… »

— N’ergotons pas, reprit le renard en voyant l’oiseau indécis. Si votre voix est aussi jolie que vos plumes, alors vous êtes un artiste important, le plus important qui ait jamais vécu dans cette contrée !

Très flatté, le corbeau roulait des yeux ahuris. Ridiculement, il se mit soudain à croasser de toutes ses forces en écartant les bras.

Bravo, bravo ! applaudissait le renard pour l’encourager.

Généreusement, le corbeau croassa de plus belle, ouvrit un large bec, si bien que le fromage tomba par terre. Terminée, la chanson, et fini de croasser !

— Assez assez ! riait le renard en ramassant le bon camembert.

[image: 10000000000003300000046223F12630.png]Berné, le corbeau regardait en silence son fromage disparaître dans la gueule du renard malin. L’imbécile regrettait amèrement d’avoir écouté le trompeur et ses beaux discours !


Une, deux, trois syllabes

Le premier mot se compose d’une syllabe, le suivant de deux, le troisième de trois, puis l’on recommence : une, deux, trois, etc.
Le petit nigaud

Un matin tranquille, deux frères prétentieux s’en furent ensemble à travers campagnes et prairies rencontrer le monde merveilleux.

Ils avaient emmené leur cadet Nicolas, qu’ils avaient surnommé le Nigaud.

Arrivés dans une pinède, les frères trouvèrent des fourmis fragiles qui couraient vivement par milliers, affairées, sur une racine. Les aînés voulurent les frapper aussitôt du talon, histoire de rire. Nicolas le Nigaud, intervint :

— Non ! Laissez travailler ces petits animaux !

Les aînés haussèrent leurs larges épaules. Ils dirent, méprisants :

— Quel crétin !

Cependant, ils prirent illico la route, épargnant les fourmis. Nicolas les suivit, satisfait. Le groupe arriva près d’une rivière où plusieurs canetons se baignaient, barbotaient. Les aînés armèrent leurs fusils.

— Arrêtez ! leur cria Nicolas…

Les canards s’enfuirent. Les aînés, mécontents, ne purent épauler leurs armes. Énervés, ils voulaient maltraiter le Nigaud, l’insultaient :

— Sot ! Crétin ! Abruti !
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Le Nigaud, silencieux, la tête inclinée, les laissait enrager. Le premier gigotait tant qu’une abeille le piqua.

— Sapristi ! dit notre excité.

Il chassa l’abeille en hurlant. Maintenant, il courait derrière, et même agitait son chapeau élégant à plumes d’autruches. Il frappa sèchement la pauvre abeille, qui tomba étourdie. Il allait l’achever, mais Nigaud ramassa le petit insecte, le lança derrière un buisson reverdi en criant :

— Envole-toi, belle abeille !

Et elle s’envola. Le Nigaud applaudit. Ses frères dépités lui dirent derechef des grosses insultes :

— Fou ! Morveux ! Demeuré !

En marchant encore, un château bizarre au lointain apparut. Il était silencieux. Des seigneurs surprenants, des dames étranges, des chevaux étonnants : tous étaient transformés en statues, personne ne bougeait ! Traversant les salles désertes, les frères découvraient des princes mannequins, des filles inertes, des laquais pétrifiés.

— Mais pourquoi ? demanda le Nigaud stupéfait.

Un petit bonhomme se montra brusquement. Il était verdâtre, les cheveux oranges. Il était arrondi et chantait :

« Badaboum !

Trois frères audacieux

Vont chercher fortune !

L’un sera victorieux

Quand chacun, chacune,

Qui ici sommeille

En pierre transformé,

Par quelque merveille,

Se sera ranimé ! »

Il avait déposé sur une tablette un cahier bizarre en forme d’otarie. Ce cahier déclara :

— Pour faire revivre le château enchanté, vous devrez accomplir trois travaux compliqués !

— Quels travaux ? demanda le petit Nicolas.

Le cahier répondit :

— Trois rudes épreuves ! Et faites attention ! Si une épreuve est ratée, Messeigneurs, vous serez statufiés ! Tout comme l’assemblée qui peuple aujourd’hui le château ! Regardez !

Un rideau s’écarta : on voyait, endormie dans une chambrette, la belle princesse du château enchanté.

— Qui gagne, l’éveille, et bientôt l’épouse ! dit alors l’otarie.

— Je compte essayer ! dit l’aîné crânement.

— Moi aussi, ajouta le second décidé.

— Moi aussi, répéta le jeune Nicolas.

Les frères ricanaient, se moquaient froidement du Nigaud stupide, le traitaient « d’andouille ».

— Le premier ouvrage à faire, annonça le cahier, consiste à trouver maintenant cent perles égarées par notre princesse dans une clairière.

Les frères coururent dans cette clairière qui était immense. Les perles égarées se trouvaient dispersées sous l’herbe épaisse. Les frères s’affolaient. Ils cherchaient n’importe où, couraient, furetaient, sans trouver aucune des perles. Cependant, le Nigaud allongé par terre attendait. Les perles arrivaient en roulant, rassemblées ; les fourmis actives les poussaient. Remerciant ses amies petites, le Nigaud recueillit les perles splendides.

— J’ai gagné l’épreuve !

Le petit bonhomme aux cheveux oranges se montra mécontent, et soudain annonça :

— Tes frères malchanceux vont être pétrifiés !

— Non ! Pitié ! crièrent les frères.

Transformés en statues solides, ils restaient désormais sans bouger. Badaboum ! Le petit bonhomme a poussé Nicolas :

— Va pêcher maintenant la bague égarée de notre princesse dans cette rivière !

Le Nigaud s’avança. Il s’assit calmement à l’ombre. Cependant, vingt gentils canetons qui plongeaient cherchèrent la bague ciselée. En quelques minutes, la bague fameuse fut trouvée, rapportée. Le petit bonhomme aux cheveux oranges fut vraiment contrarié. Il grinça :

— Badaboum ! C’est parfait ! Découvre à présent freluquet, dans cette assemblée, qui croqua goulûment un nougat savoureux et fut transformé en statue aussitôt !

Le Nigaud observait la foule pétrifiée. La fine abeille qu’il avait épargnée vint alors bourdonner sur cette assemblée. Le Nigaud attendit. Et soudain, l’abeille se posa franchement sur une fillette.

— La voilà ! déclara le Nigaud.

— Badaboum ! dit l’affreux bonhomme aux cheveux oranges. C’est gagné ! Badaboum ! Que cette assemblée qui dormait s’éveille donc ! Salut ! Badaboum !

Le méchant disparut en fumée ; aussitôt, le château s’anima. Les seigneurs endormis, les dames assoupies, les laquais statufiés se mirent ensemble en marche. Alentour, les bêtes gambadaient, le bonheur revenait dans cette demeure. Les frères étonnés du Nigaud accouraient, eux aussi.

— Regardez ! dit l’aîné. Regardez !

La foule pivota. La belle princesse se tenait maintenant au balcon décoré du palais splendide et chacun l’admirait. Sa robe pailletée d’or brillait richement au soleil.

Ensuite, le Nigaud épousa la jolie princesse. Leurs noces durèrent cent journées entières et furent superbes. Le Nigaud, couronné roi, était bienheureux ; le peuple l’adorait car c’était sûrement le meilleur souverain du monde enchanté !
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A à Z et Z à A

Ce texte se compose de vingt-six phrases. Ces phrases commencent par les lettres de l’alphabet dans l’ordre : A-B-C-D… Elles se terminent par les lettres de l’alphabet dans l’ordre inverse : Z-Y-X-W…
Le petit moulin magique

Autrefois, Yannick rencontra un korrigan dans un bar de Douarnenez. Bravement, il accepta de boire avec lui un verre de whisky. Cela fait, le korrigan se montra généreux. De sa poche, il tira un minuscule moulin d’argent qui, dit-il, venait de Glasgow. Et il éleva les bras en V. « Foi de korrigan », s’écria-t-il, « ce moulin magique te donnera tout ce que tu désireras, et je t’en fais cadeau. Garde-toi seulement d’oublier la formule pour l’arrêter : c’est Bara-latata-latibat ! »

Hébété, Yannick se retrouva soudain seul dans le bar avec le petit moulin dans ses doigts.

« Il faut que j’essaie ce moulin », se dit-il une fois revenu dans sa pauvre chaumière, et il demanda au moulin de lui moudre une belle maison en pierre à bâtir. Jugez de sa stupeur à la vue de la magnifique villa qui se construisit toute seule sous ses yeux : Yannick manqua en tomber sur le Q ! « Korrigan », murmura-t-il, « tu m’as fait un cadeau royal, mais il faut arrêter l’affaire car cette villa a déjà au moins dix chambres de trop ! »

Le jeune homme cria la formule magique « Bara-latata-latibat » et le moulin cessa de moudre juste en terminant un lavabo. Mais le frère de Yannick, Yvon, avait assisté à la scène ; il s’approcha d’un air envieux, et demanda à Yannick de lui prêter son moulin. « N’oublie pas », lui recommanda Yannick en le lui prêtant, « de dire la formule magique pour l’arrêter, sans quoi il te moudra ce que tu auras demandé indéfiniment, ad vitam æternam ! »

— Oui, oui, répondit son frère en haussant les épaules et il s’en alla montrer le moulin à sa femme Katell. « Petit moulin », ordonna-t-il, « mouds-nous un bon bifteck ! »

Quand le moulin eut fait le bifteck, Yvon essaya de l’arrêter en hurlant toutes sortes de formules et même en tapant dessus, mais le moulin continuait de produire des tonnes de biftecks avec énergie. Rouge de colère, Yvon fut obligé d’appeler Yannick, qui arrêta le moulin inouï. « Sale moulin ! » criait Yvon ; « tu ferais mieux de le jeter le plus loin possible, ou d’en faire cadeau à un lapon ou à un rajah ! »

Très en colère, il s’en alla avec sa femme, et Yannick revint chez lui manger un bon hareng. Une fois le repas achevé, il se servit encore du petit moulin et lui fit moudre une ferme, du bétail, des tracteurs, et même un bel habit neuf. Vraiment, le moulin était fantastique ; mais comme Yannick avait maintenant tout ce qu’il pouvait souhaiter, il en fit cadeau à un capitaine de marine. William – c’était le nom du marin – prit la mer avec le moulin et lui demanda de moudre du sel, et voilà le moulin qui moud, qui moud, qui moud !

Xérès et tabac !

[image: 100000000000025E00000152AC9EA3E6.jpg]

Y avait du sel partout sur le bateau qui menaçait de couler, si bien que le capitaine William jeta le moulin au fond de l’eau en criant que c’était du matériel de snob ! « Zut et zut » ! grognait-il alors que le moulin coulait au fond de l’eau en continuant de moudre du sel, ce qui vous explique que la mer soit salée depuis ce jour-là.
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Dernière lettre – Première lettre

La dernière lettre d’une phrase et la première de la phrase suivante sont les mêmes.
Les trois voleurs

Il était une fois trois voleurs. Sous un olivier, ils s’étaient assis à l’ombre car le soleil brillait dans le ciel bleu. Un paysan vint à passer, traînant une chèvre avec une clochette au cou, et un âne. Évidemment, il allait au marché de la ville la plus proche.

— Écoutez, compères, dit le premier voleur à ses camarades, je suis capable de voler sa chèvre à ce bonhomme.

— Et moi de lui voler son âne, dit le second.

— De mon côté, je pourrais même lui voler ses vêtements si je le voulais, dit le troisième.

Et nos trois voleurs de tenir le pari, ils se levèrent.

Tranquillement, pendant ce temps, le paysan marchait sur le chemin. Notre premier voleur le suivit, détacha sans bruit la clochette de la chèvre et l’attacha à la queue de l’âne. Ensuite, il fila avec la chèvre derrière les buissons.

Soudain, le paysan jeta un coup d’œil derrière lui. Il vit que sa chèvre n’était plus là, et qu’il ne lui restait que son âne.

— Eh ! fit-il, où donc est ma chèvre ?

— Elle est dans le bois, dit alors le second voleur en se montrant. Tout à l’heure, j’ai vu passer un individu qui la traînait au bout d’une corde. En vous hâtant, vous pourrez les rattraper.

Remerciant le second voleur, le paysan lui confia son âne à garder et courut dans le bois récupérer sa chèvre. Elle n’y était pas. Sans perdre un minute, le paysan revint sur le chemin, mais il ne retrouva pas l’âne non plus car le second voleur l’avait emmené.

— Enfer et damnation ! s’écria le paysan ébahi.

Il se mit à courir dans la campagne en appelant sa chèvre et son âne. Et il arriva au bord d’un étang où le troisième voleur l’attendait. Tristement, le troisième voleur pleurait, assis au soleil. Le paysan s’approcha pour lui demander pourquoi il pleurait comme cela.

— À cause que mon or, répondit le troisième voleur en pleurant à chaudes larmes, est tombé au fond de l’eau ! Un gros sac de cent pièces d’or !

— Repêchez-le donc !

— Comment faire ?

— En nageant, dit le paysan.

Notre voleur se mit à pleurer de plus belle en poussant de profonds soupirs.

— Si je savais nager, je les repêcherais ! Seulement, je ne sais pas ! Si quelqu’un plongeait à ma place et récupérait mon sac d’or, je lui donnerais dix pièces en remerciement pour son aide !

En entendant cela, le paysan réfléchit qu’une telle somme le dédommagerait de la perte de sa chèvre et de son âne.

— Écoutez, dit-il, je veux bien plonger, moi !

Il se déshabilla. Aussitôt, il se jeta à l’eau. Un moment après, il remonta à la surface… sans avoir trouvé de sac.

C’est alors qu’il s’aperçut que ses habits avaient disparu, et que le troisième voleur s’en était allé avec eux.
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Trois plus neuf égale douze

Le troisième mot totalise toujours autant de lettres que les deux mots qui le précèdent, ensemble. Exemple : un diable accourut : deux lettres plus six lettres égale huit lettres.
Le paysan et les diablotins
	
Un diable
	
accourut
	
un jour
	
devant
	
un jeune
	
fermier.

	
2 + 6
	
 = 8
	
2+4
	
= 6
	
2 + 5
	
= 7




 

Un diable accourut un jour devant un jeune fermier.

Ce fermier cultivait un pré herbu près du hameau.

Le méchant diablotin hurlait et grimaçait :

— Tu es dans mon pré, paysan !

Et quarante diablotins derrière lui mugissaient :

— Tu es dans son pré, paysan !

Le paysan claquait des dents, terrifié. Les diables ricanaient.

— Écoute ! cria subitement celui qui traînait la troupe hurleuse.

— Oui Messire ! bredouilla le paysan angoissé.

— Tu peux rester sur ma terre, fermier ! Nous partagerons la récolte ! Travaille !

— Tu peux rester sur sa terre, fermier ! Nous partagerons la récolte ! Travaille ! crièrent les terrifiants diablotins qui gesticulaient.

Le fermier réfléchit. Il déclara calmement :

— Je pense planter des carottes, Monseigneur.

— Vas-y donc ! cria le diable. Pique des carottes si tu veux, fermier ! Nous partagerons ! À moi tout ce qui monte au beau soleil ; à toi tout ce qui reste sous terre ! Travaille !

— Oui, travaille ! vociférèrent tous les diables.

La troupe bruyante se retira aussitôt. Le paysan attendit qu’ils aient tous filé ailleurs. Puis il haussa les épaules simplement avant de ricaner :

— Quelle récolte spectaculaire vous attend, diablotins !
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Au jour choisi, le fermier moissonna les carottes succulentes et la fane. Il fit alors deux tas. Soudain, les diables reparurent. Le paysan expliqua :

— Je vous remets les fanes, regardez. Moi je garde ces carottes magnifiques.

— Garde les carottes ! dirent les horribles diables en mugissant.

Ils riaient méchamment, mais ne purent pas vendre, forcément, ce feuillage immangeable au marché prochain. Les clients ricanaient. Les diables éclatèrent ; ils criaient sauvagement :

— Ah ! maudit trompeur !

— C’est vous qui aviez souhaité l’année passée avoir ces verdures, « ce qui vient au soleil », expliqua le paysan finement.

— Le maudit trompeur ! hurlait la sarabande.

Le chef diable fit taire aussitôt ses vilains diablotins :

— Tu partageras différemment la récolte prochaine ! reprit-il. Décidons : à moi tout ce qui reste EN terre, fermier ! À toi tout ce qui vient SUR la terre !

Tous les diables criaient et grinçaient des dents ensemble :

— À toi tout ce qui vient SUR la terre !

La troupe bruyante, vite, se retira. Le paysan attendit qu’ils aient filé. Il ricana :

— Quelle récolte spectaculaire vous attend, diablotins !

Et il sema plein de tomates. Quand la récolte vint, le diable eut… cent racines ! Les gens riaient dans le hameau. Les démons ridicules et honteux partirent alors en silence. Jamais ces horribles diables ne revinrent.

[image: 10000000000001DE000001BDDDDE01DD.jpg]


Conte rhopalique
(en forme de losange)

La première phrase se compose d’un mot, la seconde de deux, la troisième de trois, etc. On augmente le nombre de mots par phrase d’un à chaque fois, puis on le diminue.
Le Petit Chaperon Rouge

« Fillette ? »

« Oui, Maman ! »

« Mets ton chaperon.

Va dans la cuisine.

Prends un panier d’osier.

Mets un pot de beurre dedans.

Prends aussi un petit paquet de galettes.

Porte ces bonnes choses à ta Mamie malade.

Surtout, fais bien attention en traversant la forêt profonde.

Si tu rencontres le méchant loup, ne lui réponds pas ! »

Le Petit Chaperon Rouge s’habille et elle part.

Elle cueille des fleurs le long du sentier.

Elle mange des fraises et des mûres.

Des bûcherons scient sous les arbres.

Soudain un animal velu surgit.

Ses dents sont blanches.

Ses yeux brillent.

Le loup !

Mais ?

Voyez donc ?

La fillette rit.

Elle parle au loup.

Elle n’est guère prudente.

Elle lui demande qui il est…

Le loup fait semblant d’être gentil.

Tous deux bavardent calmement au bord du chemin.

« Où vas-tu, Petit Chaperon Rouge ? » demande le méchant. 

« Je porte du beurre et ces délicieuses galettes à Mamie. »

« Où demeure ta Mamie, fillette ? » demande le terrible animal. « Elle demeure au village, aussitôt après la forêt. »

« Allons-y tous deux », propose le loup.

« Je passerai par ce chemin-ci.

Tu passeras par celui-là.

Nous verrons qui gagnera.

Tu veux bien ? »

« D’accord. »

« Bon.

Je file. »

Le loup court.

La fillette se promène.

Le loup arrive au village.

Il dévore la Mamie chez elle.

Il se couche ensuite dans son lit.

Il s’est coiffé du bonnet de dentelle.

La fillette arrive à son tour à la maisonnette.

Elle frappe à la porte, le loup répond en chuchotant.

« Tire la chevillette et la bobinette cherra, ma mignonne ! »

Le Petit Chaperon Rouge pénètre dans la maison.

« Comme vous avez de grands bras, Mamie ! »

« C’est pour mieux t’embrasser ! »

« Vous avez de grandes dents ! »

« Je vais te manger ! »

Le loup bondit.

Pauvre Chaperon.

Hélas !
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Mots dessinés et rébus.

Le jeu consiste à remplacer des mots ou des syllabes par des petits dessins.
Le chat botté
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Calligramme

Il s’agit de dessiner une histoire avec les caractères d’imprimerie.
Le petit soldat de plomb
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Prose rimée

Cette histoire est en vers, mais la mise en pages est celle d’un texte ordinaire en prose.
La maison des trois petits cochons

Trois petits cochons un matin s’en allèrent par les chemins. Au carrefour, ils s’arrêtèrent : « Où irons-nous ? Qu’allons-nous faire ? »

Le petit cochon le plus vieux dit :

— Je m’en irai au milieu.

— Moi à gauche, dit le deuxième.

— Moi à droite, dit le troisième.

En pleurant, les trois petits frères s’embrassèrent et se quittèrent. Le premier rencontra bientôt un fermier portant sur son dos une grosse botte de paille, et qui rentrait de son travail.

— Donnez-la-moi, dit le cochon, que je m’en fasse une maison.

Le fermier lui en fit cadeau. Le petit cochon aussitôt bâtit sa maison dans un champ et s’y enferma en chantant.

Mais voici que le méchant loup arrive en criant comme un fou :

— Ouvre-moi ta porte, cochon !

Le cochon répond :

— Non et non !

Le loup souffle comme un géant : la maison s’éparpille au vent. Le petit cochon prend la fuite en laissant sa maison détruite.

Sur la route pendant ce temps, son frère marchait tristement. Il vit passer un bûcheron, et pour construire sa maison, il le pria de lui donner le fagot de bois qu’il portait. Le bûcheron le lui donna gentiment et il s’en alla. Le cochon bâtit sa cabane.

Mais voici le loup qui ricane :

— Je vais souffler sur sa baraque, vous allez voir comme elle craque !

Puis il crie comme un fou furieux :

— Ouvre-moi ta porte, morveux !

— Par ma queue en tire-bouchon, non, non, et non ! dit le cochon.

Alors le loup souffle très fort sur la maisonnette du porc. Le petit cochon en tremblant a pris la fuite à travers champs.

Le troisième petit cochon avait rencontré un maçon qui poussait d’un air sympathique sa brouette pleine de briques.

— Donnez-moi ces briques bien dures pour me faire une maison sûre.

— Prends-les, cochon, dit le maçon.

Il part en chantant des chansons.

Le cochon se met à l’ouvrage. Mais voilà qu’arrivent en nage ses deux frères pleins de terreur.

— Le loup nous poursuit ! Quel malheur ! Laisse-nous venir sous ton toit, tous deux à l’abri avec toi !

Le petit cochon est d’accord. Les frères travaillent encore, ils bâtissent la maisonnette. Elle est très solide et proprette. Les petits cochons s’y installent. Mais le loup arrive, infernal ! Il est plein de haine et de hargne ! Il a couru dans la campagne, il est essoufflé et il crie :

— Cochons ! Sortez de votre abri ou je vais souffler sur vos murs ! Vous les prendrez sur la figure !

Les cochons lui font des grimaces ; ils n’ont pas peur de ses menaces. Alors le loup souffle un grand coup, mais la maison reste debout. Les petits cochons rient, et vite, ils font du feu sous la marmite.

— Préparons une soupe aux choux, disent-ils. Qu’on est bien chez nous !

Le loup hurle, il est fou de haine. Il tourne comme une âme en peine autour de la maisonnette imprenable. Il souffle des coups formidables sur les murs, mais c’est inutile.

— Je vous mangerai ! promet-il.
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Et alors il prend une échelle, il y grimpe d’un air cruel.

— Je vais vous croquer les jambons ! crie-t-il aux trois petits cochons. (Il voudrait les manger en tranches.)

À la cheminée il se penche :

— Oh ! Ça sent bon la soupe aux choux !

Le loup plonge, et PLOUF ! Glou-glou-glou ! Le voilà cuit dans la marmite !

Il n’a eu que ce qu’il mérite et ce sont les petits cochons qui ce midi le mangeront !
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Vers

Le jeu consiste à écrire des morceaux de phrases qui ont le même nombre de syllabes, et qui riment. On l’oublie souvent, mais à l’origine, écrire des vers était un jeu.
Épaminondas et sa marraine

Épaminondas est un sot

Qui ne réfléchit pas beaucoup.

Il a le cerveau d’un oiseau

Et pas plus d’esprit qu’un coucou.

 

Lundi dernier, tenez, il va chez sa marraine :

D’une motte de beurre, elle lui fait cadeau.

Il la met sous sa coiffe. Or il faisait si chaud

Que le beurre a coulé autant qu’une fontaine !

Ah misère !

Dit sa mère.

Ce n’est pas ainsi qu’il faut faire !

Il faut,

Nigaud,

Mettre le beurre au frais pour empêcher qu’il fonde !

Dans une feuille verte il faut l’envelopper.

Puis, le long du chemin, dans l’onde vagabonde,

Il faut profondément et souvent le tremper !

Compris,

Chéri ?

 

Lors, Épaminondas s’en va chez sa marraine.

D’un mignon petit chien elle lui fait cadeau.

Et lui il l’enveloppe et le trempe dans l’eau !

Malheureux animal que cet abruti traîne !

Ah misère !

Dit la mère.

Ce n’est pas ainsi qu’il faut faire !

Il faut,

Nigaud,

Poser le chien par terre et lui passer au cou

Une ficelle fine. Après quoi il suffit

De tirer sur la laisse en disant : « Viens, petit. »

Et le chien te suivra comme un gentil toutou !

Compris,

Chéri ?

 

Donc, Épaminondas s’en va chez sa marraine.

D’un beau pain brioché, elle lui fait cadeau.

Lui, l’attache et par terre il le jette aussitôt !

Sur le sentier poudreux, cet idiot le promène !
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Ah misère !

Dit la mère.

Ce n’est pas ainsi qu’il faut faire !

Comment,

Maman ?

Assieds-toi ! dit la mère. Et ne m’énerve pas !

J’irai voir ta marraine et tu resteras là !

Posant son chapeau sur sa tête,

Elle sort de la maisonnette.

Tu vois, dit-elle à son enfant,

Ces petits pâtés succulents ?

Ils sont à refroidir, posés devant la porte :

Et si tu veux sortir, alors fais bien en sorte

De passer PAR-DESSUS, sinon gare à tes puces !

Là-dessus, la maman, va prendre l’autobus.

 

Resté seul, Épaminondas

Veut aller dehors, mais hélas,

Il marche bien exactement

SUR les pâtés de sa maman :

Regardez comme il les piétine !

En bouillie il les ratatine !

 

Saluez ce méchant élevé de travers !

Salut et semez ! Chantez ! Levez deux-trois verres !

 

Ces deux derniers vers sont appelés olorimes. Le second répète entièrement le premier avec d’autres mots, lis-les à voix haute !
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Fable-express

Il s’agit de raconter une histoire très vite, et d’écrire une chute (ou moralité) qui détourne le sens par un jeu de mots pour faire rire.
La Belle au Bois Dormant

La Belle s’endormit au château féodal.

Cent ans après, le Prince arriva à cheval.

Il traversa les bois, embrassa la Princesse,

Mais elle le mordit au nez avec rudesse.

(Moralité : La Belle au Bois Mordant !)
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Conjonctions

Le jeu consiste à faire débuter chaque phrase par une conjonction nouvelle.
Les trois souhaits

Pendant que le petit vieux mettait les assiettes sur la table, la petite vieille ronchonnait.

— Si nous étions riches, nous mangerions ce soir autre chose que cette maigre soupe de légumes !

— Mais nous ne sommes pas riches, répondait le petit vieux. Donc contentons-nous de cette soupe. D’ailleurs, nous devrions être heureux en pensant que par le monde, il existe bien des affamés qui s’en contenteraient !

— Pourtant, reprenait la petite vieille tristement, nous travaillons dur tous les deux. Tandis qu’il y a des gens qui ne font rien et qui sont bien plus riches que nous ! Si seulement nous rencontrions un magicien : il nous ferait un don !

À peine avait-elle dit ces paroles qu’une lumière fantastique éclaira la chaumière et qu’un grand personnage bizarre apparut, avec un manteau bleu brodé d’étoiles et une longue barbe blanche. En outre, l’inconnu ne touchait pas terre mais planait au-dessus du plancher. Dès qu’ils le reconnurent, les petits vieux se jetèrent à ses pieds car c’était Merlin l’Enchanteur. Alors Merlin parla.

— Puisque vous vouliez me voir, me voici.

Puis il étendit la main droit devant lui.

— Aussitôt que vous les exprimerez, j’exaucerai vos trois premiers souhaits. Toutefois, faites attention ! Car j’ai dit « trois » et non pas « quatre » !

Lorsqu’il eut achevé son discours, Merlin l’Enchanteur disparut, la chaumière redevint obscure. Maintenant qu’ils s’y retrouvaient seuls, les petits vieux se demandaient s’ils n’avaient pas rêvé.

— Pourvu que ce ne soit pas une plaisanterie, murmura la petite vieille.

Cependant elle servait la soupe en grognant par habitude.

— Comme j’aimerais mieux servir des saucisses que cette soupe !

À mesure qu’elle grognait, voilà qu’un long chapelet de saucisses tombait de la louche dans l’assiette au lieu de la soupe. Bref, ils n’avaient pas rêvé. En revanche, la petite vieille venait de perdre le premier souhait. C’est pourquoi le petit vieux s’énerva.

— Sitôt qu’on te donne une chance de faire fortune, il faut que tu la gaspilles ! Au point que tu mériterais d’avoir ce chapelet de saucisses pendu au nez !
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Bien qu’il eût prononcé ces paroles méchantes sous l’effet de la mauvaise humeur, le petit vieux fut très étonné de voir les saucisses bondir au nez de la vieille et s’y accrocher. Étant donné que la chose était faite, il comprit qu’il venait d’exprimer le second souhait, et qu’il n’en restait plus qu’un. Peut-être aurait-il aimé demander un trésor formidable.

Au reste, il le pouvait encore. Sauf que la petite vieille resterait alors avec un chapelet de saucisses au nez jusqu’à la fin de ses jours. En somme, il n’avait guère le choix. Si bien qu’il prononça le troisième et dernier souhait avec un haussement d’épaules.

— Que ce chapelet de saucisses tombe à terre !

Du moment qu’il le demandait, le souhait fut exaucé. Alors que le petit vieux souriait de leur mésaventure, la petite vieille mit les bonnes saucisses à la poêle. En sorte qu’ils firent tout de même un bon souper ce soir-là, et qu’ils en rirent ensemble. Après tout, cela ne valait-il pas mieux que de se désoler indéfiniment ?
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Contrepet

Il s’agit d’échanger des lettres entre deux – ou plusieurs mots. On peut aussi échanger des syllabes.
L’habit neuf de l’Empereur

Un Empereur qui voulait un habit marron (pas un ami baron) fit venir à sa cour deux tailleurs. C’étaient deux filous rusés (pas deux loups frisés).

— Nous vous confectionnerons, Sire, dirent-ils, le plus riche habit ! (Et pas la biche a ri !)

Alors ils se mettent à l’œuvre et s’installent sur un banc bizarre (qui venait de Zanzibar). Les voilà qui tissent et qui tapissent (et pas qui pâtissent), avec des gestes rigolos (mais pas de restes gigolos).

— Leurs gestes me ravissent, ah ! disait l’Empereur (qui ne parlait pas pour autant de son avarice bien connue.)

— Nous allons, expliquèrent les tailleurs, tisser la toile la plus fine qui se puisse caresser (et pas qui se cuisse paresser). Elle sera aussi fine (et pas officine) que l’air ! C’est pourquoi seuls les gens très intelligents la verront ; et les gros débiles (pas des bols gris) ne la verront point !

Du coup, pour ne pas avoir l’air andouille (et pas l’an dérouille), les courtisans déclarèrent qu’ils voyaient la toile parfaitement.

— Ah ! s’écriaient-ils, c’est super-beau (et pas le beau-père sue !)

Or il n’y avait pas de toile du tout, car les tailleurs faisaient de leur côté semblant de tisser sans utiliser un brin de fil (et pas un frein de Bill). Et tout le monde de dire : « Quelle beauté ! » (et pas beau teckel).

Un matin, l’habit de l’Empereur fut terminé (pas fumée ternie). Les tailleurs présentèrent une pièce invisible aux courtisans réunis dans la salle des gardes (et pas dans la gare des salles). Tout le monde admira les couleurs douteuses (pas les douleurs coûteuses), le brillant du satin passé (pas du sapin tassé), et les plis élégants faits (pas les éléphants gais) de l’incroyable habit. Sa Majesté l’Empereur était pourtant troublée car elle ne voyait pas de toile (et pas un tas de poils). Mais elle ne voulait pas paraître plus bête que ses courtisans et décida de porter l’habit dès le lendemain pour la réception des ministres sages (pas des sinistres mages).

À l’heure dite, les trompeurs la vêtent (et pas les laveurs de trompettes) avec toutes sortes de précautions pour ne pas risquer de découdre la belle mer veille (et pas l’amère abeille). Ils lui font enfiler les manches (pas emmancher les fils), fermer les boutons (pas faire « bée » aux moutons) ; ils font bouffer les tissus (pas bisser les touffus).

Et le beau cortège (pas le corbeau jeté) avance. Dans les rues de la ville, tout le monde s’étonne de voir l’Empereur en chemise, mais personne n’ose rien dire de peur qu’on ne le prenne pour un fieffé sot (pas un fessier faux).

Mais voilà qu’un petit garçon était sur le trottoir parmi la foule des curieux (pas la coule des furieux). En voyant passer l’Empereur qui était très fier de son faux habit transparent, il pouffa de rire (et pas il pourrit de fard).

— L’Empereur est tout nu, cria-t-il, on voit ses grosses fesses (et pas sa fausse graisse) !
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Alors les habitants éclatèrent de rire, et tout le monde comprit que la vérité sortirait toujours de la bouche d’un enfant, parce que les enfants ne savent pas cacher leurs pensées (et pas casser l’heure penchée). L’Empereur honteux courut au palais enfiler un solide habit (et pas un bolide assis).

Quant aux deux tailleurs astucieux, ils avaient déjà pris la fuite en emportant une bourse avec des écus d’or que l’Empereur leur avait donnés (et non pas une course avec des zébus d’or, comme l’ont prétendu des individus mal informés).
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Vérité de La Palice et pléonasme

On appelle « vérité de La Palice » une vérité évidente.
Renard et les anguilles

Comment Renard vola les anguilles et comment les anguilles furent volées par Renard. Où l’on apprendra ce que l’on apprendra.

Il tombait de gros flocons de neige parce qu’il neigeait. Par-dessus le marché, il faisait très froid vu qu’il ne faisait pas chaud du tout. D’ailleurs, c’était l’hiver, puisque l’automne était terminé depuis trois semaines. Maître Renard était affamé car il avait faim.

Soudain, une agréable odeur chatouilla ses narines car elle sentait bon. Elle provenait d’une charrette qui roulait sur le chemin enneigé, attendu qu’elle avait des roues. « Du poisson ! » se dit Renard en devinant que le véhicule transportait des petites bêtes sans pattes et qui nagent dans l’eau. C’était le régal de Renard qui adorait le poisson. C’était même son plat préféré, car c’était celui qu’il aimait le mieux, et même celui qu’il dévorait le plus volontiers, avec le meilleur appétit.

« Comment faire pour voler ce poisson aux marchands ? » se demandait Renard, qui s’interrogeait parce qu’il se posait des questions. « Il faudrait monter dans la charrette, et le meilleur moyen de monter dans une charrette, c’est de monter dedans – et pas à côté. »

Subitement tout à coup, Renard eut une idée car une idée lui vint. Il se coucha dans la neige au milieu du chemin pour faire le mort comme s’il n’était plus vivant. La charrette approchait en venant de plus en plus près. Quand elle fit halte, elle s’arrêta. Les marchands regardaient avec leurs yeux la belle fourrure de maître Renard.

— Si nous la vendions, disait le premier, des gens l’achèteraient.

— Si des gens l’achetaient, disait le second (ainsi nommé parce qu’il parlait le deuxième), nous pourrions la leur vendre.

— Et ça nous ferait de l’argent vu qu’ils donneraient des sous pour l’avoir, reprenait le premier ainsi appelé parce qu’il parlait avant le second.

— Et s’ils nous donnaient de l’argent, ça nous ferait des sous, approuvait le deuxième qui parlait après le premier forcément.

Les marchands descendirent de la charrette et pour cela, ils furent obligés de sauter dans la neige. Ils ramassèrent Renard vu qu’il était couché par terre.
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— Le corps est encore chaud, dit le premier marchand qui parlait toujours avant l’autre.

— C’est qu’il n’est pas froid, dit le second, qui parlait toujours après lui.

— Un quart d’heure avant sa mort, il était encore en vie, soupira le premier marchand.

— Et un quart d’heure après, il n’est plus en vie du tout, reprit le second en soupirant aussi.

Les deux hommes (puisqu’il ne s’agissait pas de femmes, autant le préciser) jetèrent Renard dans la charrette, et non pas dans le fossé puisqu’ils voulaient emporter le corps. Puis ils remontèrent sur le siège du cocher qui se trouvait à l’avant, étant donné qu’il ne se trouvait pas à l’arrière. Comme ils ne regardaient pas Renard derrière eux, ils lui tournaient le dos.

Lentement (sans hâte), Renard ouvrit un œil (soit le gauche, soit le droit, pas les deux), puis l’autre (soit le droit, soit le gauche, puisqu’il ne restait que celui-là). Autour de lui, comme il se trouvait au milieu, il y avait des paniers d’anguilles, qu’il ne faut pas confondre avec d’autres poissons, car les anguilles ne ressemblent pas plus aux autres poissons que les autres poissons ne leur ressemblent. Bref, ils sont différents, et pas du tout pareils.

Goulûment, Renard se mit à manger les anguilles, et pas d’autres poissons. (Du moment que c’étaient des anguilles qui se trouvaient dans la charrette, je ne vois pas comment il aurait pu manger autre chose. Remarquez, il aurait pu, s’il y avait eu d’autres poissons dans la charrette au lieu d’anguilles, ou s’il les y avait apportés lui-même – mais ce n’était pas le cas puisqu’il n’avait rien à manger AVANT de monter dans la charrette.)

Renard s’emplit donc la panse d’anguilles, jusqu’à ce qu’il eût le ventre plein. Puis il s’attacha quelques anguilles autour du cou comme un gros collier. « Elles seront pour Hermeline et nos renardeaux », se disait Renard en pensant à sa famille, ce qui prouvait qu’il ne l’oubliait pas.

Alors il sauta dans la neige en riant avec un éclat de rire. Les marchands se retournèrent au bruit et firent demi-tour.

— Oh ! Le renard ! cria le premier, qu’on appelait le premier parce qu’il prenait la parole sans attendre que l’autre le précède.

— Il s’en va ! cria le second (ainsi nommé parce qu’il laissait toujours son camarade dire les premiers mots).

Comme il ne restait pas auprès de la charrette, Renard en effet s’en allait. Les marchands faisaient la grimace ou ils grimaçaient. Je ne vous raconterai pas ce qui leur arriva quand ils rentrèrent chez eux parce que je ne le sais pas, ni même si leurs épouses leur firent des histoires vu que je l’ignore. Si je le savais, je le saurais.


Histoire à rebours

Ce procédé consiste à raconter une histoire en commençant par la fin.
Cendrillon

Et le dimanche, le Prince épousa Cendrillon.

Auparavant, le samedi, la belle demoiselle avait chaussé la pantoufle magique : tout le monde avait constaté que son pied y entrait sans forcer. Les servantes du palais étaient jalouses, car elles avaient tenté d’enfiler la pantoufle le vendredi, sans y parvenir. Les demoiselles bourgeoises étaient aussi jalouses, car elles avaient tenté leur chance le jeudi. Les baronnes de la cour avaient essayé le mercredi. Les comtesses étaient venues le mardi. Les duchesses avaient eu l’honneur de passer les premières le lundi. C’était donc le dimanche d’avant que le Prince avait annoncé son intention d’épouser la femme qui pourrait chausser cette pantoufle.

Mais pour bien expliquer l’affaire, il faut préciser que la pantoufle avait été perdue au bal le samedi qui précédait ce dimanche, par une belle jeune fille dont le Prince était amoureux. Elle l’avait perdue en prenant la fuite tandis que l’horloge du palais égrenait les douze coups de minuit. Le Prince ne savait pas qui elle était ; elle était arrivée vers vingt et une heures, et personne ne l’avait jamais vue. De vingt et une heures à minuit, le Prince avait dansé avec elle. Elle était partie subitement.
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Pauvre Prince ! Il ne pouvait pas savoir qu’elle était venue au bal en cachette. Sans invitation. Il ne pouvait pas savoir que sa robe splendide était une robe magique, confectionnée par une fée aux environs de vingt heures. Mais la jeune fille avait été prévenue par sa marraine la fée : passé minuit, la robe brodée d’or redeviendrait un vieux tablier chiffonné. C’est pourquoi la Belle avait fui. Et tandis qu’elle prenait la fuite en courant dans la nuit, son carrosse était devenu une citrouille, ses chevaux des souris, ses laquais des lézards, et son cocher un rat. Tout était magique. Le carrosse était justement une citrouille que la marraine avait transformée vers dix-neuf heures trente, ainsi que les souris, les lézards et le rat. Et tout cela pourquoi ? Parce que la jeune fille avait rêvé d’aller au bal depuis le vendredi !

C’était le vendredi, en effet, que les deux demi-sœurs de Cendrillon avaient reçu leurs invitations. Dès le samedi matin, Cendrillon les avait aidées à se vêtir, à se pomponner, à se coiffer. Elle était gentille. Ses demi-sœurs riaient et chantaient. Elles étaient parties vers dix-huit heures trente. La pauvre Cendrillon s’était alors mise à pleurer, assise dans la cendre auprès de la cheminée.

Sa marraine la fée était apparue à dix-neuf heures :

— Pourquoi pleures-tu, Cendrillon ?

— Oh marraine ! Je… Je voudrais tant aller au bal !

On connaît la suite. La marraine attendrie avait transformé la citrouille, les souris, les lézards et le rat. Elle avait vêtu la jeune fille émerveillée d’une robe de bal incroyable et changé ses vilains sabots en fines pantoufles de fourrure.

Sans son intervention, évidemment, jamais Cendrillon ne serait sortie. Elle était trop pauvre et trop sale, toujours occupée aux travaux domestiques. Tout le monde la prenait pour la bonne. Et pourtant, elle ne l’était pas.

Simplement, la femme de son père n’était pas sa mère, mais sa belle-mère. Celle-ci préférait ses deux filles. Elle cédait à tous leurs caprices et faisait travailler Cendrillon. Le père de la pauvre petite s’était remarié avec cette femme il y avait dix ans, après que la mère de Cendrillon fut morte, il y a encore plus longtemps. Tout ça ne nous rajeunit pas.
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Prétérition

Ce jeu consiste à dire qu’on ne dira pas quelque chose, et à le dire quand même.
Moitié-de-Poulet

Je ne vous raconterai pas l’histoire de Moitié-de-Poulet puisque vous la connaissez déjà. Ce vilain poulet prétentieux voulait quitter sa basse-cour pour aller à la ville. Tout le monde sait bien qu’il n’écoutait les conseils de personne, inutile de le préciser.

En chemin, je ne vous le rappellerai pas, ce vilain sot refusa de secourir un petit ruisseau fatigué qu’une grosse pierre empêchait de couler. Je ne vous dirai pas non plus qu’il refusa de venir en aide au vent qui s’était empêtré dans un buisson, et au feu affaibli faute de brindilles à manger. Non, vraiment je ne vois pas l’intérêt de répéter ce que vous savez depuis longtemps.

Mais en arrivant au palais du roi, à la ville, notre Moitié-de-Poulet se mit à tambouriner à la porte en faisant un tel vacarme que le cuisinier du roi l’aperçut, ce n’est pas la peine de le crier sur les toits, et je n’en ferai rien. Le cuisinier du roi l’attrapa par sa patte unique pour le jeter dans la marmite, vous savez la suite, n’est-ce pas ? Le cuisinier alluma le feu sous la marmite pleine d’eau ! Je ne vous décrirai pas la peur de notre petit prétentieux ! Il s’égosillait dans l’eau chaude !
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— Feu ! Feu ! Ne me brûle pas ! criait-il, mais vous savez cela. Je ne rapporterai pas la réponse du feu, qui lui répondit méchamment :

— Quand j’étais très faible, tu n’as pas voulu m’aider ! Alors tant pis pour toi !

Inutile de vous dire qu’il se mit à brûler de plus belle !

— Eau ! Eau ! criait Moitié-de-Poulet. Ne m’ébouillante pas !

Je ne pense pas que vous ayez besoin que je vous rappelle que l’eau l’envoya promener elle aussi. Ni que le cuisinier souleva le couvercle de la marmite et fit la grimace en disant :

— Cette moitié de poulet n’est guère appétissante ! Mieux vaudrait servir au roi des tranches de pâté !

Je n’insiste pas. Je ne raconte pas. Le cuisinier avait attrapé Moitié-de-Poulet par la patte et l’avait lancé par la fenêtre. En l’air – je n’en parlerai pas puisque vous en êtes informés – notre prétentieux était ballotté par le vent. Il criait :

— Vent ! Vent ! Ne me secoue pas !

Mais comme ça ne servirait de rien que je vous dise la réponse du vent, je la garderai pour moi car le vent déclara :

— Vilain prétentieux ! Quand j’étais trop faible pour traverser le buisson, tu n’as pas voulu m’aider ! Alors tant pis pour toi !

Et, ce n’est pas un secret, tout le monde sait cela, je ne vois pas l’intérêt qu’il y a à le rappeler, le vent envoya Moitié-de-Poulet au sommet du clocher de l’église. C’est depuis ce temps-là qu’il y sert de girouette et qu’il tourne toujours au gré des vents, mais je ne vous ferai pas l’injure de vous le faire savoir vu que vous ne pouvez pas l’ignorer.
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Écriture verticale

À raison d’un mot par ligne, il s’agit d’écrire dans le texte un autre texte, qui raconte la même chose – ou autre chose si l’on préfère.
L’éléphant, la baleine et le petit lapin

Il était une fois un lapin qui jouait à sauter sur la plage. Il vit une baleine et un éléphant en grande conversation. Il se cacha pour les écouter, et voici ce qu’il entendit :

— C’est un fait que nous sommes les plus puissants des animaux, disait la baleine. Vous, cher éléphant, vous dominez les animaux de la terre, et moi ceux de la mer. S’ils voulaient s’opposer à nous, ils en seraient incapables. Nous devrions gouverner le monde, tous les deux. Je vous le dis franchement.

— C’est juste, répondait l’éléphant. Le monde entier nous obéirait si nous faisions équipe, vous et moi. Le fait est évident.

Notre petit lapin n’avait pas envie d’obéir aux deux monstrueux animaux. Il décida de se défendre car il jugeait dangereuse la prétention de ces deux grosses bêtes. Il courut chercher une très longue corde et un tambour. « Je vais leur montrer que la force n’est pas tout ! » disait-il. Je vais donner à ces prétentieux une bonne leçon ! »

Quelle leçon ? vous demandez-vous. Patience !

Il sautilla par les dunes jusqu’au bord de la mer avec une extrémité de sa longue corde, et il alla voir la baleine :

— Bonjour, Madame la baleine ! Que les dieux soient avec vous ! Je suis content de vous voir ! Figurez-vous que ma vache est enlisée au fond d’un fossé, et que je n’arrive pas à l’en faire sortir. J’ai déjà sollicité l’aide d’autres animaux, mais leur force est insuffisante. Vous qui êtes si puissante, demanda-t-il enfin, ne pourriez-vous m’aider ? Pour vous, ce serait un jeu de prendre cette corde et de tirer dessus pour faire sortir ma vache du fossé où sa gourmandise l’a fait tomber. C’est une très belle et très grosse vache de cinq cents kilos. Rien du tout pour vous !

— C’est vrai ! Rien du tout ! confirma la baleine avec mépris. Je sortirai ta vache du fossé sans effort ! Donne ta corde !

Puis notre lapin alla trouver l’éléphant. Il lui raconta son histoire, sans dire qu’il avait déjà vu la baleine, car les deux grosses bêtes se seraient méfiées. Il attacha donc l’éléphant à l’autre bout de la corde. Ces nigauds avaient cru aux contes du lapin ; en réalité, tous deux se trouvaient solidement attachés aux extrémités de la longue corde, sans se voir. Le lapin se mit à battre le tambour dans les dunes. À ce signal, sûr de sa force, l’éléphant tira sur la corde ; et la baleine l’imita.

La corde se tendit brusquement.

— Holà ! s’écria la baleine. Cette vache est pesante !

(Mais en vérité, la baleine tirait l’éléphant sans le savoir !)

Et elle tira de toutes ses forces.

— Holà ! s’écria l’éléphant. Cette vache est pesante !

(Mais en vérité, l’éléphant tirait la baleine sans le savoir !)

Et il tira sur la longue corde un grand coup brutal.

Il tira si fort que la baleine fut soudain remorquée sur la plage ! Alors elle se fâcha, et plongea en mer en tirant la corde violemment. L’éléphant tomba sur le derrière. Il se mit en colère et tira si fort sur la corde qu’elle se rompit par le milieu !

Les deux animaux prétentieux retombèrent en arrière, l’un dans l’eau avec un grand PLOUF, l’autre par terre. Tous deux se reconnurent enfin ! Les deux plus puissantes bêtes de la Terre avaient été ridiculisées par un petit lapin ! Elles étaient furieuses, honteuses et vexées.
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Alors elles se tournèrent le dos sans se parler.

Elles ne se faisaient plus de politesses !

Elles ne se rencontrèrent plus pour tenter de gouverner le monde, et ne se parlèrent jamais plus. Et le lapin vécut tranquillement. Il n’avait plus rien à redouter de ces deux balourds stupides. Non. Plus rien. Plus jamais.


Centon

On compose un centon en se servant de phrases déjà écrites. Pour celui-ci, les phrases viennent toutes d’un recueil de 47 contes italiens ; la règle consistait à n’emprunter qu’une phrase par conte. Évidemment, aucune phrase empruntée n’a été modifiée !
La princesse grenouille

Il était une fois un garçon à qui, ses études achevées, son père dit :

— Maintenant que tu as quitté ton école, mon fils, tu as l’âge qu’il faut pour partir en voyage.

— Ce n’est nullement aisé, dit le garçon.

Il salue père, mère, oncles et cousins, puis se met en route. Un jour qu’il fait grande chaleur, il tombe sur deux hommes en train de se reposer à l’ombre d’un marronnier.

— Où cours-tu comme un boulet ?

— Ce n’est pas votre affaire, allez !

Cela dit, plus moyen de lui arracher un mot.

 

Proche de sa demeure, il y avait une sorcière des plus fameuses, et cette sorcière avait un potager qui regorgeait de persil.

— Peux-tu me donner quelque chose à manger ?

— Mon beau jeune homme, dit la vieille, jette donc un coup d’œil sur ma tête, regarde si j’ai des poux.

(Elle se regarde dans un miroir : une barbe lui avait poussé, qui s’étendait sur une bonne moitié de sa poitrine.)

Barbes molles et barbes drues,

Barbes raides et tordues,

Jolies boucles et barbes à poux,

Mes ciseaux ont coupé tout.

 

Ainsi chemine-t-il, par bois et prairies, jusqu’au moment où il se trouve en présence d’un palais magnifique : il y a là, à la fenêtre, une jeune fille de la plus grande beauté qui, en voyant ce joyeux garçon qui chemine, les mains dans les poches, escorté d’un chien et d’un chat, lui adresse un joli sourire. Il frappe et elle :

— Qui est là ?

C’est une jambe d’homme qui tombe dans la cheminée.

— Madame ma maîtresse,

J’ai le diable à mes fesses !

 

La fille se cache sous le lit et, quand sonne minuit, elle voit entrer par la fenêtre deux sorcières, elles vont au garçon et lui ôtent de la bouche un petit caillou : lui, aussitôt de parler.

— Fichez-moi la paix ! Je ne me mêle pas de vos affaires.

Et le caillou se transforme en montagne, rien que des rochers et des ravins, tous les chevaux s’y brisent les pattes.

 

Mais les sorcières du bois n’en avaient pas leur content. Elles allument un feu au pied d’un arbre et s’assoient pour prendre quelque repos, tout en faisant rôtir un couple de chauves-souris pour leur souper.

Tu as beau geindre comme un chien,

On va t’assaisonner bien.

Quand elles ont ri tout leur soûl, l’une d’entre elles s’écrie : « Maintenant que nous avons tellement ri à ses dépens, il faut que nous l’en dédommagions. Tu vas te rendre au palais, et tu diras que tu es un grand médecin. »

Après quoi, elle l’envoie paître.

 

(Il faut dire ici que le roi avait une fille et que, des années avant, cette fille avait été enlevée par le magicien dénommé Corps-et-pas-d’âme : depuis, personne n’avait rien su d’elle.)

— Je m’en vais essayer, dit le garçon et il se fait sans tarder présenter au roi.

— Que fais-tu dans ces parages, mon beau garçon ?

Il commence par tourner autour du pot, puis finit par lâcher son histoire.

— Me voilà, je viens marier votre fille, dit au roi du Soleil le jeune homme.

Après, on l’emmène dans un jardin de cristal, par des avenues avec des arbres de cristal, parmi des parterres parsemés de fleurs de cristal entourant des petits lacs de cristal. Comme ils marchent le long du fossé, on entend coasser les grenouilles :

— Voilà bien six ans qu’elle est dans le fossé, dit l’une des grenouilles. Mais laisse-la où elle est, c’est un méchant crapaud !

— S’il en est ainsi, donnez-la-moi, dit le jeune homme.

 

À peine a-t-elle entendu ces paroles, que la fille du roi se met dans tous ses états et se laisse tomber à terre. Et c’est alors que, riant et pleurant, répandant des grains, des perles et des poissons, elle lui conte son histoire.

— J’étais une princesse muée en grenouille, et je ne devais retrouver ma forme humaine que si un fils de roi consentait à m’épouser tout en ignorant que j’étais belle.
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D’où, grande joie au palais, le roi offre même une grande fête. Et le fils retourne auprès de son père, lequel remercie le ciel qui lui a donné un rejeton à tel point talentueux.

— Oui, et c’est lui qui est mon sauveur, dit la fille, c’est lui qui est mon époux.

Et si quelqu’un raconte ça, pierre de marbre il deviendra.


Les parenthèses

Le jeu consiste à placer des parenthèses à l’intérieur de parenthèses, elles-mêmes à l’intérieur d’autres, etc.
Ce qu’il faut de terre à l’homme

Il était une fois un Russe de Moscou (Moscou est la capitale de la Russie ((la Russie est un vaste pays de 22 400 000 kilomètres carrés (((quarante fois la surface de la France !))) qui s’appelait Ivan.

Il entendit dire que les Kirghiz (les Kirghiz sont les habitants de la Kirghizie ((c’est une région au sud de la Russie)) donnaient des terres à ceux qui en demandaient.

Il partit pour la Kirghizie (ne me demandez pas comment, je l’ignore ((mais à l’époque, il n’y avait pas d’avions (((il n’y avait sans doute même pas de trains ((((sans doute prit-il la diligence ou le coche d’eau (((((les coches d’eau se déplaçaient en flottant sur les fleuves, et ils mettaient beaucoup de temps à aller d’un point à un autre ((((((d’ailleurs notre Ivan fit peut-être le voyage à cheval ou à pied (((((((au fond, ça nous est égal))))))).

Il alla trouver les Kirghiz au sommet d’une colline (les Kirghiz vivaient sous des tentes, et leur chef se faisait appeler « hetman » ((c’était un homme robuste aux yeux bridés, au teint hâlé (((il portait un caftan brodé et une espèce de toque de fourrure sur la tête))).

Ivan fut bien reçu (on lui offrit le thé ((les Kirghiz étaient très hospitaliers (((je ne sais pas s’ils le sont toujours ((((si vous le savez, faites-le-moi savoir)))).

— Je voudrais de la terre, dit Ivan. (Il n’y allait pas par quatre chemins pour faire sa demande ((et d’ailleurs, il avait raison, car les Kirghiz détestaient les fourbes et les hypocrites (((moi aussi))).

— Prends ce que tu pourras prendre dans une journée, répondit l’hetman des Kirghiz. (Il était direct lui aussi.) Toutefois, il y a une condition.

— Entendu, dit Ivan. (Il n’avait pas le choix ((d’ailleurs il était reçu si amicalement qu’il aurait eu mauvaise grâce à faire des manières)).

— Tu partiras au lever du jour, avec des piquets que tu planteras pour délimiter la terre que tu demandes, dit l’hetman. (Ça semblait raisonnable.) Tu pourras prendre autant de terre que tu le voudras, mais tu devras être de retour sur cette colline avant que le soleil soit couché. (Ce n’était pas difficile ((en partant si tôt, Ivan aurait le temps d’enclore un bel espace de terre !))

— Entendu, répéta Ivan. (Il était content.)

Dès l’aube, il fut le premier levé. (Il ne se levait jamais si tôt du temps qu’il travaillait à Moscou !) Il avait préparé un fagot de fins piquets ; un marteau pendait à sa ceinture (pour enfoncer les piquets). Les Kirghiz s’éveillèrent. (Ils avaient passé la nuit à chanter et à danser au son des balalaïkas ((les balalaïkas sont des petites guitares à quatre cordes)).

— Es-tu prêt ? demanda l’hetman. (Mais pourquoi les Kirghiz ricanaient-ils donc ? ((Il n’y avait pourtant rien de drôle dans l’affaire !)).

Ivan s’élança, il dévala la pente de la colline et se mit à courir dans la plaine tandis que l’hetman s’asseyait devant sa tente. (Sans doute, il allait prendre un thé ((les Kirghiz adoraient le thé (((ils en prenaient toute la journée ((((je ne sais pas si vous aimez le thé, mais moi pas (((((je n’aurais pas aimé être Kirghiz !)))))

Et Ivan planta son premier piquet. (Facile ! Facile !) Il reprit sa course (une journée à courir, ce n’est rien pour un homme en forme ((il se reposerait demain (((et demain il serait si riche qu’il pourrait se reposer autant qu’il voudrait !)))
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Il s’éloigna de la colline, il ne la voyait même plus (il avait pourtant pris la précaution de s’orienter, pour y revenir sans chercher ((elle était à l’ouest)).

« Je vais courir droit devant moi », se dit-il ; « je reviendrai quand il sera midi. » (Ainsi, il serait de retour avec le coucher du soleil).

Il courait. Il se fatiguait. (C’est normal ; plus on court et plus on se fatigue ((je ne sais pas si vous avez remarqué ?)) Quand il vit le soleil au plus haut du ciel (il faisait très chaud car c’était l’été ((et l’été dans ces régions-là est torride (((c’est un climat continental, voyez-vous))), il tira de sa poche un morceau de pain et des champignons (les Russes adorent les champignons séchés ((et le caviar aussi, mais Ivan n’en avait pas emporté)) et se mit à manger. Il but un peu de kvass à sa gourde (le kvass est une bière pas très bonne ((je préfère franchement la bière allemande)). Il n’arrêta pas de courir pour si peu (et sûrement, il avait déjà parcouru autant de kilomètres qu’un coureur de marathon !) Il était essoufflé, mais il riait tout seul. (« Ce soir je serai riche », pensait-il ((ça l’aidait à supporter sa grande fatigue)).

Il plantait toujours des piquets (il en avait emporté beaucoup). Mais à force de planter, le temps passait. (Le temps passe toujours très vite quand on est occupé.) Voilà que le soleil s’abaissait dans le ciel et que les ombres s’étiraient dans la plaine.

— Il est temps de rentrer ! dit Ivan. (Il parlait tout seul à haute voix ((il ne l’aurait pas fait en temps ordinaire, mais il était vraiment très fatigué, et ne se contrôlait plus très bien)).

Il fit demi-tour. Mais une magnifique vallée s’ouvrait devant lui. Ivan hésita (n’auriez-vous pas hésité à sa place ?)

— Une vallée comme celle-là, grommela-t-il, je ne peux pas la laisser de côté ! (Elle était verdoyante, un petit ruisseau au fond, des arbres fruitiers sur les pentes ((Ivan comptait la semer de beau maïs)).

Alors il fit le tour de la vallée et courut plus vite pour ne pas trop se retarder. (Quand on court plus vite, on fait plus de chemin.)

Mais le soleil baissait. (Il baisse vite dans ces contrées.)

— Vite ! Vite ! s’écria Ivan. (Il parlait toujours tout seul.)

Il se mit à courir en ligne droite vers la colline aux Kirghiz (il la voyait au loin ((il ne voyait pas les Kirghiz car ils étaient trop petits, à cette distance (((mais eux le voyaient car ils avaient une paire de jumelles ((((c’étaient des jumelles qui avaient appartenu à un colonel de l’armée du Tzar)))).

Et voilà que sur le chemin d’Ivan, un joli bois de bouleaux se présente. (En Russie, il y a beaucoup de bois de bouleaux ((les bouleaux sont des arbres à écorce blanche, de la famille des bétulacées)). « Un bois comme ça », pensa Ivan, « est idéal pour la chasse ; il doit être peuplé de lièvres, de faisans, de renards et peut-être même d’ours. » (Il adore la chasse.)

Alors il fait un détour pour s’approprier le petit bois. (Je ne saurais vous dire combien de kilomètres il a parcourus depuis ce matin !)

En tout cas, il est à bout de souffle. Mais il se rapproche de la colline. (Il voit maintenant les tentes des Kirghiz ((il se dit que les Kirghiz vont être bien attrapés quand il arrivera !))

Mais le soleil se couche. Ivan prend peur. (« Si j’avais fait cet effort pour rien ! » pense-t-il.)

Il accélère l’allure. Il est épuisé. Il halète. Il n’en peut plus. Il souffre beaucoup. (Il l’a bien cherché, ((mais comme c’est un homme courageux, il serre les dents, il ne faiblit pas (((je connais bien des gens qui auraient déjà renoncé !)))

Et soudain, le soleil disparaît derrière la colline, et Ivan pousse un cri de désespoir (mais il ne s’arrête pas ! ((il réfléchit que le soleil est caché par la haute colline, mais que si lui n’est plus en mesure de le voir, les Kirghiz, qui sont au sommet, le peuvent encore)). Il s’élance avec énergie. Il tombe plusieurs fois en escaladant la pente. (Il n’avait pas remarqué auparavant à quel point cette pente était raide ((on ne remarque jamais ça quand on descend les pentes, c’est quand on les grimpe qu’on s’en rend le mieux compte !))

Au sommet de la colline, les Kirghiz l’attendent. Ils crient, ils font claquer leurs fouets pour l’encourager (ce sont des fouets courts, qu’on appelle des nagaïki).

Ivan fait un dernier effort, il sent son cœur qui bat, qui bat, qui bat à toute vitesse dans sa poitrine. Et comme il atteint le sommet de la colline, le soleil se couche sur la plaine. (Il avait raisonné juste : le soleil n’était pas couché tout à l’heure.) Ivan pousse un grondement de joie et s’effondre dans l’herbe, il est hors d’haleine.

— Tu as gagné ! lui dit le chef des Kirghiz.

Mais Ivan ne se relève pas. (Il est mort.)

Les Kirghiz creusent un trou dans le sol pour l’ensevelir (au sommet de la colline ((un trou de deux mètres de long, d’un mètre de large, d’un mètre de profondeur (((ils y déposent le corps d’Ivan, et ils le recouvrent de terre))). L’hetman dit :

— Cet homme-là était venu de Moscou pour avoir de la terre, beaucoup de terre. Mais voyez ce qu’il a gagné : juste ce qu’il faut de terre à l’homme. (Oui, juste ce qu’il faut pour l’ensevelir après sa mort ((ce qu’il nous faudra à nous tous comme à lui un jour (((l’hetman était un sage, et Ivan ne l’était pas ((((mais cela se passait il y a longtemps (((((et en ce temps-là les hommes étaient moins sages qu’aujourd’hui ((((((du moins, on le prétend (((((((si ce n’est pas vrai ne m’en veuillez pas, je n’y suis pour rien.)))))))


Dérives

Chaque fois que c’est possible, associer un mot à un autre mot dont il ne diffère que d’une lettre.

 

(Note : la mise en page est impossible à reproduire dans une version numérisée, c’est pourquoi le mot « dérivé » par Yak (Dé)Rivais sera simplement noté entre parenthèses - NdN)

 
Le vilain petit canard

Un jour (four), une mère (amère) cane (canne) couvait (courait) ses œufs (bœufs). Les petits naissaient (baissaient). Ils brisaient (frisaient) leur coquille d’un coup (loup) de bec (sec). Ils étaient jolis (polis), sauf un gris (gros) tout fripé (frisé). « Celui-là n’est pas un canard (cafard) », dit une vieille (veille) poule (boule). « Il est trop laid (lait). » Toutes les bêtes (têtes) de la ferme (germe) criaient (triaient) :

« Hou ! Hou ! Qu’il est moche (poche) ! » Alors le petit canard quitta la ferme (terme) et s’en alla dans les marais (malais) voir (avoir) les canards sauvages. « Ce sont (pont) peut-être eux mes vrais (frais) frères (frêles) », pensait(pansait)-il. Mais il se trompait (trempait). Leur chef (clef) cria : « Il n’est pas de chez nous (fous) ! Il faut (faux) qu’il s’en aille (maille) ! » Le petit canard s’en alla (allô). « Personne ne m’aime (aide) », se disait(dosait)-il. Mais soudain (Soudan) des coups de feu (jeu) éclatèrent. C’étaient des chasseurs (classeurs) qui chassaient (classaient). Ils portaient des bottes (hottes) pour marcher (mâcher) dans la boue (roue). Ils visaient (lisaient) les canards. De gros chiens de chasse (crasse) couraient (coulaient) après en aboyant. Et voilà (voile) qu’un grand (gland) chien surgit (survit) devant le vilain petit canard (camard). « Ah ! Il va me manger (ranger) ! » pensa le caneton (paneton). Mais non (nom). Le chien furieux (curieux) pivota (pilota) et rejoignit les hommes (pommes). « Je ne suis (suie) pas assez beau (peau) », se dit (dix) le caneton malheureux ; « même (mêle) le chien ne veut pas me mordre (tordre). » Il s’en alla se cacher (tacher) dans la forêt (furet). Il y resta (pesta) des mois (pois). Un matin (patin), il sentit ses ailes pousser (mousser). Il prit son vol (bol). Il planait (glanait) dans l’air pur (dur). Il se posa sur un lac (sac). C’était le mois (bois) de mai (gai). La nature (rature) était verte (perte). Le soleil brillait (grillait). Sur les rives (rides) du lac (sac), des enfants riaient (criaient). Et sur l’eau calme (palme), trois beaux cygnes blancs (flancs) nageaient (rageaient) majestueusement comme (gomme) des rois (lois). Ils arrivaient (arrimaient). Le cœur (sœur) du vilain caneton battait (bottait). « Ils vont me pincer (rincer) », se dit-il en rentrant le cou (mou) dans les épaules. Mais non. Les cygnes (cognes) venaient (tenaient) gentiment (sentiment) ; ils caressaient (paressaient) le caneton, et sur la rive (rave), les enfants disaient (dînaient) : « Regardez ! Il y a un nouveau cygne sur le lac (bac) !
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C’est lui qui a les plus jolies (folies) plumes blanches (branches) ! » Alors le caneton ouvrit (couvrit) les yeux, et dans l’eau il vit son reflet (replet) : comme (tomme) il avait changé (chanté) ! Il était devenu (revenu) un cygne à son tour (cour) ! Et les cygnes étaient ses amis (avis) ! Le « caneton » était joyeux (soyeux) ! Jamais il n’avait rêvé (névé) d’être aussi heureux (peureux) quand il était (ôtait) le vilain petit canard (panard) !
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Croix de mots

On croise les mots qui ont des lettres en commun. Attention ! On ne peut les lire que de gauche à droite et de haut en bas.
Les trois ours
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Littérature défïnitionnelle

À l’aide du dictionnaire, on remplace des mots d’une histoire par leur définition. Puis on remplace les mots du second texte par leur définition une fois encore. On pourrait continuer, mais l’histoire deviendrait totalement incompréhensible !
Le loup et l’agneau

1) Il était une fois un loup qui se fâcha contre un agneau au bord d’un ruisseau pour se trouver une bonne raison de le dévorer ; et c’est bien ce qu’il fit.

 

2) Il était une fois un mammifère carnassier de la famille des canidés, à pelage gris jaunâtre, vivant dans les forêts d’Europe, d’Asie et d’Amérique, qui s’irrita contre un petit de la brebis à la fourrure très appréciée, au bord d’un cours d’eau peu considérable, pour se découvrir après recherche une bonne faculté au moyen de laquelle l’homme peut connaître et juger de le manger en déchirant avec ses dents (en parlant des bêtes féroces) ; et c’est bien ce qu’il commit ou réalisa.
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3) Il était une fois un animal vertébré caractérisé par la présence de mamelles, d’une peau généralement couverte de poils, de deux poumons, d’un cœur à quatre cavités, d’un encéphale relativement développé, caractérisé par ses crocs, ses molaires tranchantes, ses griffes, de la famille des mammifères carnassiers comprenant le loup, le chien, le renard, le chacal, à pelage gris qui tire sur le jaune, vivant dans les grandes étendues de terrain planté d’arbres d’une des cinq parties du monde (le plus petite, mais la plus densément peuplée, comprise entre l’océan Arctique au nord, l’océan Atlantique à l’ouest, la Méditerranée et ses annexes, ainsi que, traditionnellement, la chaîne du Caucase au sud, la mer Caspienne et l’Oural à l’est), d’une autre des cinq parties du monde, située tout entière dans l’hémisphère nord, la plus vaste et la plus peuplée (un milliard neuf cents millions d’habitants), et d’une troisième des cinq parties du monde (quarante-deux millions de kilomètres carrés, quatre cent soixante millions d’habitants appelés Américains), qui se mit en colère contre un petit de la femelle du bélier à la peau à poils très estimée, au bord d’un cours de liquide transparent, insipide, inodore, qui attirait peu la considération par son importance, son nombre ou sa valeur, pour se trouver ce qui était caché, inconnu, après recherche, à savoir une bonne possibilité physique ou morale au moyen de laquelle l’être doué d’intelligence et d’un langage articulé, rangé parmi les mammifères de l’ordre des primates, et caractérisé par son cerveau volumineux, sa station verticale, ses mains préhensiles, peut avoir l’idée, la notion plus ou moins précise d’une chose et trancher un différend en qualité déjugé ou d’arbitre, de le mâcher et de l’avaler en le mettant en pièces, en lambeaux, avec ses organes durs enchâssés dans la mâchoire, formés d’ivoire recouvert d’émail sur la couronne et servant à broyer les aliments, à mordre en parlant des êtres animés autres que l’homme, sauvages et sanguinaires ; et c’est bien l’acte répréhensible qu’il fit ou rendit réel et effectif.

 

4) … n’insistons pas !
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Pour en savoir plus
Le calligramme

Un des premiers calligrammes français connu est dû à Rabelais. Il représente une bouteille (1563).

C’est au XXe siècle que furent composés les plus intéressants calligrammes (Apollinaire ; Pierre Albert Birot.)
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P. Albert Birot Poésie,

1916-1924. Éd. Gallimard

 
Les mots dessinés et les rébus

L’auteur d’« Alice au pays des merveilles » (Lewis Carroll) dessinait souvent dans ses lettres. Il jouait sur les mots. Voici un exemple :

[image: 10000000000002110000005BAFFD368D.jpg]

(En anglais, « cher » ou « chère » se dit « dear ». Lewis Carroll a dessiné un daim qui se dit « deer » et qui se prononce comme « dear ».)

Quant au rébus, il existe depuis l’Antiquité. Certains sont composés de dessins, d’autres de chiffres et de lettres. Voici celui qu’adressa le roi de Prusse à Voltaire, pour l’inviter à souper avec lui dans son château de Sans-Souci :
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Traduction :

À 6 heures, A sous P à 100 sous 6.

À 6 heures, à souper, à Sans-Souci.
Phrases rhopaliques

Les textes rhopaliques sont imprimés en forme de losange. Au XVIIIe siècle, le poète français Charles-François Panard (un ivrogne qui mourut en buvant un litre de vin) composa de jolis poèmes rhopaliques à base de syllabes :

 

Tes

Attraits

Belle Elmire,

M’ont su réduire

Sous ton doux empire :

Content quand je te vois,

Mon ardeur pour toi

Est extrême ;

De même,

Aime-

Moi.
Dernière lettre-première lettre

On peut pratiquer ce jeu à partir de mots au lieu de phrases. C’est plus difficile. Exemple : « Neuf frères suivent tranquillement trois sœurs. »
A à Z et Z à A

Ce jeu est proche du jeu de l’acrostiche. Voici quelques acrostiches célèbres :

XVe siècle, François Villon :

 

Vous portâtes, digne Vierge, princesse,

Jésus régnant, qui n’a ni fin ni cesse.

Le Tout-Puissant, prenant notre faiblesse,

Laissa les cieux, et nous vint secourir,

Offrit à mort sa très chère jeunesse ;

Notre Seigneur tel est, tel le confesse.

 

En 1936, Jacques Prévert écrivit ces vers dans « La crosse en l’air » :

A comme Absolument athée

T comme Totalement athée

H comme Hermétiquement athée

É accent aigu comme Étonnamment athée

E comme Entièrement athée

 

Pendant la guerre (1943) un acrostiche étrange circulait de main en main en cachette. Les vers semblaient flatter les occupants allemands ; mais lisez donc seulement les demis-vers !

 
	
Aimons et admirons
	
Le chancelier Hitler !

	
L’éternelle Angleterre
	
est indigne de vivre.

	
Maudissons, écrasons
	
le peuple d’outremer

	
Le nazi sur la terre
	
sera seul à survivre.

	
etc.
	
 



Croix de mots

Ce jeu prépare le jeu de mots croisés inventé par l’Anglais Albert Wynne au XIXe siècle. Les mots croisés apparurent dans la grande presse aux États-Unis en 1913, et en France en 1925 (dans le journal « Le Gaulois »). Maintenant, il y a des mots croisés et des mots fléchés dans tous les journaux.
Dérives

Ce jeu s’apparente au jeu des mots à rallonges. Exemples :
	
An
	
Lis
	
As

	
Âne
	
Lise
	
Pas

	
Anne
	
Élise
	
Pars

	
Vanne
	
Église
	
Paris

	
Vanner
	
Égalise
	
Parais

	
Vannier
	
Égaliser
	
Partais



Contrepet

C’est au XVIe siècle que l’art du contrepet commence à se pratiquer. Le premier livre important (par Étienne Tabourot) parut en 1572, l’année du massacre de la Saint-Barthélemy !

De nombreux écrivains ont joué à ce jeu :

Rabelais : « Folle de la messe » (« molle de la fesse »)

Alphonse Allais : « Courbe-toi, Fier Sicambre ! » (« Cambre-toi, vieux si fourbe ! »).

Jacques Prévert : « Martyr, c’est pourrir un peu ! » (« Partir, c’est mourir un peu »).

Léon-Paul Fargue : « La roseur de la légion d’honnête » (« La rosette de la légion d’honneur »).

Robert Desnos : « Les jeux de fous qui mettent le feu aux joues. »

La plupart des contrepèteries sont grivoises : « La cuvette est pleine de bouillon. »
Une, deux, trois syllabes

Ce jeu s’apparente à l’écriture monosyllabique(1) (écriture de mots qui ne comportent qu’une syllabe.) Voici un sonnet de Paul de Rességuier (XVIIe siècle) :

 
	
Fort
	
Sort
	
Rose
	
Brise

	
Belle
	
Frêle
	
Close,
	
L’a

	
Elle
	
Quelle
	
La
	
Prise.

	
Dort.
	
Mort.
	
 
	
 


Dernière syllabe-première syllabe

Ce jeu est proche d’un jeu plus difficile appelé « jeu des vers à échos », que pratiquèrent Ronsard, Du Bellay, Théodore de Banville et Victor Hugo. Voici une amusante réussite de l’humoriste Christian Nohel (ce poème est également un acrostiche) :

 

C’est douloureux parfois mais enivrant toujours.

Jour

Et nuit la question s’impose, obsédante.

Hante

Sans coup férir nos rêves incertains.

Certains

Tournent à mal lorsqu’elle devient pressante.

L’esprit bouleversé quête, en vain, du secours.

Court

A toutes pensées et, cherchant une issue,

sue,

Maudit, se débat jusqu’au lever du jour,

jour

O combien béni qui, soudain nous délivre,

livre

Une vérité que l’on n’espérait plus.

Plus

Rien n’est à craindre puisqu’elle est apparue.
Mots incrustés

Ce jeu fit fureur à la fin du XIXe siècle. Son inventeur est probablement Pierre Izambard, fils de Georges Izambard, qui fut le professeur d’Arthur Rimbaud, à Charleville. Voici un mot incrusté de Pierre Izambard :

« La bosse est un abus qu’au dos nos orthopédistes devraient bien lui enlever. » (Nabuchodonosor.)

 

En voici un autre (très réussi !) par Michel Laclos : « Je suis arrivé en retard au marché de Rungis car dès Stains la circulation était très dense. » (Giscard d’Estaing).

 
Le verlan

De tout temps, des groupes ont modifié le langage pour se parler de manière que ceux qui ne sont pas avertis ne les comprennent pas (par exemple, le « javanais »).

Le verlan est employé par les collégiens et les rockers. Deux films récents portent des titres en verlan : « Laisse béton » (Laisse tomber) et « Les ripoux » (Les pourris).
L’argot

Beaucoup d’écrivains ont utilisé la saveur vulgaire et imagée de l’argot pour écrire : Gringoire, Villon, Rutebeuf, Marot, Mathurin Régnier. Lisez donc ces lignes de Rabelais :

« Lorsque [Grandgousier] eut atteint l’âge viril, il épousa Gargamelle, fille du roi des Parpaillos, belle gouge et de bonne trogne. Ils firent souvent ensemble la bête à deux dos, se frottant joyeusement leur lard, si bien qu’elle devint grosse d’un beau fils dont elle accoucha le onzième mois. »

 

Un coup d’arrêt fut donné à l’emploi de l’argot, au XVIIe siècle. Longtemps, on cessa d’écrire comme on parlait. Mais l’argot reparut au XIXe siècle, et le xxe siècle en fit un savoureux usage ! Exemple :

« Gabriel extirpa de sa manche une pochette de soie mauve et s’en tamponna le tarin. » (« Zazie dans le métro », par Raymond Queneau.)
Homophonie

On peut encore s’amuser à rassembler des colliers d’homonymes dans une même phrase. Exemple : « Le roi et sa cour courent à la chasse à courre par le chemin le plus court et traversent le court de tennis de l’autre côté du cours d’eau. »

 

On peut jouer aussi à tromper les auditeurs par des devinettes ; lisez celles-ci, proposées par des enfants :

« Mon grand-père est maure depuis sa naissance. »

« Un lassé cherchait ses souliers. »

« Il n’y a pas de petit coing aux toilettes. »

« Ma colle n’a pas de peau. »

« Le maître mesure plus de cent centimètres. »

« Monsieur le Marquis n’est pas le saigneur de ce porc. »

« Le roi tourne sans arrêt autour de l’arène. »
Vérités de La Palice

Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice, fut un maréchal de France au XVIe siècle. Il périt à la bataille de Pavie, durant les guerres d’Italie. Ses soldats composèrent en son honneur la chanson où se trouvent ces paroles : « Un quart d’heure avant sa mort, il était encore en vie. » Ils voulaient dire que La Palice s’était courageusement battu jusqu’au dernier moment. Mais peu à peu, le sens des paroles se perdit, et l’on n’en conserva que la naïveté comique.
Les parenthèses

Le grand maître de ce jeu (mais peut-on encore parler de « jeu » avec lui ?) fut le poète Raymond Roussel. Dans son livre « Nouvelles impressions d’Afrique » (1932), il multiplia les parenthèses de parenthèses de parenthèses etc., etc., jusqu’au délire.
La prose rimée

Le maître de ce jeu fut Roger Rabiniaux qui publia en 1951 un roman entièrement écrit en prose rimée.
La fable-express

C’est au XIXe siècle qu’apparaît la fable-express. Voici quelques fables amusantes (il y en a beaucoup !) :

 

Chavette :

« Pépin le Bref est mort depuis bientôt mille ans. Moralité : Quand on est mort, c’est pour longtemps. »

 

Maurice Donnay :

« Un jour un grand serpent, trouvant un cor de chasse,

Pénétra dans le pavillon ;

Et comme il n’avait pas beaucoup de place,

Dans l’instrument, le reptile se tasse.

Mais, terrible punition !

Quand il voulut revoir le grand air et l’espace,

Et la vierge forêt au magique décor,

Il eut beau tenter maint effort,

Il ne pouvait sortir du cor,

Le pauvre boa constrictor.

Et, pâle, il attendit la mort.

Moralité : Dieu ! comme le boa est triste au fond du cor ! »

 

Willy :

« Prêtre chinois au teint de bronze,

La conteuse dont il s’éprit

Entassait récit sur récit.

Moralité : Les bons contes font le bonze ami. »

 

Alphonse Allais (le maître de ce jeu, incontestablement !)

« Chaque fois que les gens découvrent son mensonge,

Le châtiment lui vient, par la colère accru.

Je suis cuit, je suis cuit ! gémit-il comme en songe.

Moralité : Le menteur n’est jamais cru. »
Les vers

Il y a toutes sortes de vers ; les plus fréquents sont l’octosyllabe (huit syllabes) et l’alexandrin (douze syllabes).

 

De nombreux poètes ont écrit des vers magnifiques ; citons un des premiers poèmes français, « Le lai du chèvrefeuille », de Marie de France (XIIe siècle) :

 

D’eux deux il en était ainsi

Comme du chèvrefeuille était

Qui au coudrier se prenait

Quand il s’est enlacé et pris

Et tout autour le fût s’est mis,

Ensemble peuvent bien durer

Qui les veut après désunir

Fait tôt le coudrier mourir

Et le chèvrefeuille avec lui.

Belle amie, ainsi est de nous :

Ni vous sans moi, ni moi sans vous.

 

Il existe beaucoup de jeux sur les vers, et d’abord l’allitération (accumulation du même son dans le vers) :

Racine : « Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur nos têtes ? »

Rostand : « Furieux ? Quand il roule l’R il est très en colère ! »

Prévert : « La pipe au papa du pape Pie pue. »

 

Alphonse Allais inventa, pour sa part, l’alexandrin à l’envers. Il faisait rimer le début des vers au lieu de la fin (et même, ce farceur se permettait de faire des vers de longueur différente, à condition que la MOYENNE totalise douze pieds par vers) :

 

CHER ami gardéniste, amateur de bonne

CHÈRE, on t’appelle à l’appareil téléphonique

ALLÔ ! Qu’y a-t-il ? Voici

À L’HÔtel Terminus (le fameux terminus !)

NOUS NOUS réunirons

(NOUNOUS, le présent avis n’est pas pour votre fiole)

SAMEDI (non lundi) 20 mars, à sept heures précises

ÇA ME DIT, cette proposition, et à toi aussi j’espère

LUNDI 20 mars donc… (non, samedi, mais non, lundi !)

L’UN DIT une chose, l’autre une autre, voilà comme on se trompe

ON SE les calera bien, foi d’Alph-

ONSE Allais ! Après quoi suivront

CONCERT varié, danses lascives, bref le programme

QU’ON SERT d’habitude dans nos cordiales et charmantes petites soirées

AMÈNE ta bonne amie, ça nous fera plaisir

AMEN.

 

(Total – selon Allais – cent quatre-vingt-douze pieds. Divisé par seize vers, égale douze pieds par vers en MOYENNE…)

 

Un autre jeu, subtil, consiste à faire rimer les vers du début à la fin (vers olorimes). Le plus célèbre est souvent attribué à Victor Hugo (mais il est de Marc Monnier) :

« Gai, amant de la reine, alla, tour magnanime,

Galamment de l’arène à la tour Magne, à Nîmes. »

 

David Massot composa quant à lui des vers palindromes (c’est-à-dire des vers pouvant être lus dans les deux sens) :

« Tu tiens le bonheur ce matin,

Mâtin, ce bonheur, le tiens-tu ? »

 

Il existe encore de nombreux jeux sur les vers. Nous ne pouvons les mentionner tous. Mais nous ne saurions conclure ce chapitre sans citer le plus petit vers alexandrin de la langue française. Il est de Georges Perec : « I. » (Il se lit : « Un en chiffre romain et en garamond gras. » – Et il compte bien douze pieds !)
Écriture verticale

Ce jeu est très, TRÈS difficile. Et pourtant les lecteurs le pratiquent souvent… sans le savoir, en lisant le journal rapidement. (Ce jeu est plus facile à jouer en lisant le journal qu’en lisant une poésie.) Découvrons un texte vertical dans une fable de La Fontaine :

Maître Corbeau SUR un arbre perché,

Tenait en son bec UN fromage.

MAÎTRE Renard, par l’odeur alléché,

Lui tint à peu près ce LANGAGE :

« Hé ! bonjour, Monsieur DU Corbeau,

Que vous êtes joli ! que vous me semblez BEAU !

Sans MENTIR, si votre ramage

Se RAPPORTE À votre plumage,

Vous êtes le phénix DES hôtes de ces bois. »

À ces MOTS le Corbeau ne se sent pas de joie ;

Et pour montrer sa BELLE voix,

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa PROIE.

Le Renard s’en saisit, et dit : « Mon bon MONSIEUR,

APPRENEZ que tout flatteur

Vit aux dépens de celui QUI l’écoute :

Cette leçon VAUT bien un fromage, sans doute. »

 

LE Corbeau, honteux et confus,

Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait PLUS.

 

(Voici le texte vertical : « Sur un maître langage du beau, mentir rapporte. Des mots, belle proie, Monsieur, apprenez qui vaut le plus. »)
Le centon

En 1618, le Français Étienne de Pleurre écrivit une vie de Jésus-Christ entièrement tirée de… Virgile !

En 1803, Héron de Villefosse écrivit un essai sur la Révolution française composé de morceaux empruntés à… Cicéron, Salluste, Tite-Live, Tacite, Pline, Suétone, etc. (des auteurs antiques !)

En 1943, Blaise Cendrars publia un recueil de poèmes composés de morceaux de phrases de son ami Gustave Le Rouge (l’auteur du « Mystérieux Docteur Cornélius »).

En 1979 parut un roman composé de sept cent cinquante phrases empruntées à sept cent cinquante ouvrages différents, et intitulé « Les demoiselles d’A. » (L’auteur en était… Yak Rivais.)

 

Lisez cet extrait d’une pièce inconnue de Racine ! (Il est en réalité composé de vers empruntés aux pièces de Racine, mais en s’interdisant de citer deux vers consécutifs) :

 

COURTISAN

Un intérêt pressant veut que je vous implore.

Seigneur, il n’est pas temps que nous partions encore.

D’où vous vient aujourd’hui ce noir pressentiment ?

 

RACINE

Tout fuit, tout se refuse à mes embrassements.

Je croyais sans péril pouvoir être sincère.

Et mon âme à la cour s’attacha tout entière.

Qui pourrait cependant t’exprimer les cabales

Quoi ! tu ne vois donc pas jusqu’où l’on me ravale,

Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ?

 

COURTISAN

Vous n’en sauriez, Seigneur, retracer la mémoire, etc, etc.

 

Ces vers sont empruntés, dans l’ordre, à : Esther, Iphigénie, Athalie, Phèdre, Andromaque, Athalie, Esther, Britannicus, Alexandre, Mithridate, etc.
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Dépôt légal : septembre 1988

ISBN 2-211-041-18-3

numérisé en mai 2016


  

1  Lire : « Les sorcières sont N.R.V. ! »

OPS/10000000000002CE000002E692648B84.jpg
DE  NOS  ACCUSATEURS Qu’ ON FUNISSE L AuDACE. &

— T T o
M'EN CROIREZ-Vous 7 COURONS ASSURER NoTRE GRACE

w

* BRITANN(CUS
¥ MITHRIDATE

AT





OPS/10000000000002CE0000032D6908A998.jpg
SI Nous [NYENTONS »
FERONS SAVOIR . MAis €
VA[S vous QUITTER CA
AILLE TRAVAILLER A
BRASSE BIEN FORT.

kR

ET VOILA LE DERNIER
Jeu | CETTE PAGE A
ETE COUPFE EN DEUX.
DEVINEZ CE Qui
MANQUE !






OPS/100000000000017A000001BF0D8E63C9.jpg





OPS/10000000000002CE000001FC747DB645.jpg
\' we v parte ”]fésqFlz—'”—‘f g
?“\“ﬁi\z\:ﬁ‘ 2 ;::mt““*‘ e vois,, ,,(0’1% m/(D;I’ I erge |
! ;mt 3 mt\s JEVEUX “5011s 1/1 //1(14
| on,
¥ DONNE QU'ON ME ‘er
! (0257
| oxr Z27) COULEURS CLAIRES ¢
é JE SUIS MALGRE !
AIE  CEUX 1{'
% PLEURENT]
w«umfmw¢ g€ ‘”““Wdom} f)wn *
) g g ?\ ‘: i
s ‘3/"1 § N < H
i 1 O A —N O
K e e C 41%3 =1§
:xoam.(_.,_,__ Se G = = ;

S ——






OPS/10000000000003F00000022CF18BCEF7.jpg
M T ROITHS
M  DE SA ET LES U T
A M RES TER ENT
ET L] A S
IE, DANS N!
L O
REVINT N

@
(o
HiZ ) I E S O

N

(@)
>





OPS/1000000000000282000002DCBD9A2465.jpg





OPS/10000000000002110000005BAFFD368D.jpg
«My }/U:}‘l Ina» («Ma chere Ina»).





OPS/1000000000000211000000998AA6782B.jpg
«A 6 heures, Pa6 .»
A 100





OPS/10000000000003F00000011C8C62DB58.jpg
P L
QU EET E VALLE S SEE VITE

U L \% L
R L Al [ER P L
E S’ELANCA FENETRE

R

e i <G e





OPS/10000000000001C5000001A091A8D0DF.jpg





OPS/10000000000003F000000110E77305C4.jpg
HZm®m—~<

IS

LA

B
REIET AT BTN E.

o

N
ENDORMIE!

B

IZES

ETAT
N

mOIme OO0

N

=

E

O
ECR I'AT'ENIT
Tt





OPS/10000000000003F0000002045F1BE7BE.jpg
F
I
IE
L B B E
L 18 N LEUR S ALORS
EN DORMANT, AVATIT O E g
i E VO IX! E 15
B N S Vv
D EN
8] I
L
L

SR STA U





OPS/10000000000003F00000021E846B6AFE.jpg
S<—»0

TROILS

LES

QUE DANS

I8S
R

N
LEUR

REVINRENT

S

N

ETFATT





OPS/10000000000003F0000001E88C4AECCA.jpg





OPS/10000000000003F00000010215E253CA.jpg
(7 o o il o

> <> wvnum

LE PREMIE
i
A
I
TROP

D
U
R

L E - DEUXTEME

i O
A 195
I

T RI©P





OPS/10000000000003F0000001A4681CEB97.jpg
. =

Lo

EANBE [NEEE

LI

LE= T RIS [ EIMIE

Zaox>

o

AUSES T RO,





OPS/10000000000003F0000001A4287BF0FB.jpg
D
A

ENSIUSINEE ST
S

mEZmZ> IO

HZm®m =<

IS QUE
U
SEEECT AT
it

Q
u

U
ALLONGE

S WIREEIAEES
I
11
St





OPS/10000000000003F0000001529706F564.jpg
Z @i I E

HZmR =<

M D
LIS QU OINE A VATV L AS S OIUPE
N B
G T B
E MIGNON
a0 Joa!





OPS/100000000000025C000001D408C52526.jpg





OPS/10000000000003F0000001384E0F99AC.jpg
D

E
SEATSESUIGTRIERTE W Eo 8T

S

10

S





OPS/10000000000003F00000011CF0E63AA2.jpg
ESE T [OF

DANS

EegE®OU

€

H
EANT RIOS
M U
B R
R S
DE S

EIIAE ST
R
O
ERIETESE





OPS/10000000000003F00000012A2EAC04CD.jpg
© ]
H U

F
A S; A B
E AP EIE SERA T COMME = 'L EVARSPAEUT [T E
S B 1L, L
E A L
I E
'





OPS/10000000000003F0000001A429136D8A.jpg
G
R O
T A U P
DE SOUPE LA "UN'POUR LE"PERE, UN" MOYEN
i B D S 1)
ALIGNES L R
U E;

R

- Zm—





OPS/10000000000003F00000012ACD98C392.jpg
G

o o

U U

LA MERE, UN PETIT LE MIGNON LA FILLET
S O A

E U
R

ZOow®mC
w
o}
&
o~}





OPS/10000000000003F0000002044FE6B4FF.jpg
A
IRESS

L

E
FAIRE

E
UNE

i

PROMENADE

N T
¥R
QU'ELLE
N R
D R
A O
N
LD
I

S

S

iz,

C

E

P E

E I

UNE BLONDE

D L :
APTPE T BEE©
N i R
1t i

CHEVEUX





OPS/10000000000003F00000012A69AB22D8.jpg
B
o] i
S I M R
PROMENA T LES " ELLE LA BOL:S
U N 1 I
S (0 BE S L BSS
DANS R OURS.

I DANS N





OPS/10000000000003F00000011C1F975646.jpg
H=>CC>m

\%
(©)

U

ALORS FILLETTE
A U
qE

P 5
SPA'S S E@ TR MATES
U
MANGER.





OPS/10000000000003F000000160316949C3.jpg
M
C v O
H R Ne
GRA NP B E TRANT E
I R N
S M O N
B DU RE; P LA CHAISE ETAIT
N R

T MOL LE;
B





OPS/10000000000003F0000000CCE38004BB.jpg
B E T ATST CELLE DU
C€ELLE DU GROS R
L O
PATEUSE.





OPS/10000000000003F00000012AC023A1EE.jpg
M

BOL
Y
BT AT
N R

MOLLE. CIEIC RSP
P

M

H == mo

GNON

LU

J
PARUT

S
ik
COMME





OPS/10000000000000F90000015942A2194C.jpg





OPS/10000000000003F000000160E3F46859.jpg
F
PROFONDE.

R
E (@)
TROIS DEMEURAIENT UN JOUR, 'SOUPE
U A N M b4
R N E M BRULANTE,
S S L EUR I

T





OPS/10000000000002820000026BAC9FE9F0.jpg





OPS/10000000000002110000011D81C2EA57.jpg





OPS/100000000000019D0000020EFD4DA1A9.jpg





OPS/10000000000002D9000001D1171A2AA4.jpg





OPS/10000000000002A90000024D25FA4641.jpg





OPS/100000000000025C00000211514A466C.jpg





OPS/100000000000025C00000211167AC942.jpg





OPS/1000000000000108000001BF7FAAF676.jpg





OPS/1000000000000282000001B4137BAE9E.jpg





OPS/1000000000000172000000ACCCCC5146.jpg
IL NE FAUT PAS
CoNFONDRE

iy

14 CouRoNNE
avec  UwE RouE C...





OPS/10000000000002110000016E564BF39D.jpg





OPS/10000000000001B3000001723B915051.jpg





OPS/10000000000002CE00000337532503D4.jpg
N
L5 i {i G \





OPS/100000000000017A000001BF4D01322F.jpg





OPS/10000000000001080000018ABB80A733.jpg





OPS/10000000000003F00000045888F73B41.jpg
v v v w7 I
vv v Un 1
v garsen
jouait a
v avec un v
soldat de plomb. a
(R é it
v 1

o Rl v t

333 3 PSSR F
Soudain,le joli soldat u
tomba bateau en papier. n

par la Puis ils déposérent le bateau —
fenétre dans l'eau sale d'un caniveau.—
ouverte Le bateau flotta et tomba dans—

et deux 1'égout.Le petit FF )
gamins soldat n'avait uuu
le ra- pas peur du SSSS
massé- tout.Il na- IIIT
rent viga dans } LLLLL
et le Tes sou-
mirent terrains
dans obscurs
un et tom-
ba dans
la ri-
viére.
]:a s un
bro-
chet
1l'ava-
la. Il
faisait
sombre dans le ventre du poisson.Mais voild que tout & coup,
1
e ,par
Po, 3
i LU 5
s =
°n se tortilla violemment!Il venait d'étre c? E
acheur au mé &
le Ponaiy SPRdut bro®het D3z ha - ul® na.-e i
Et 1a M TS, le ventre du ois clEtalt re!l
Et Bantan ouvrit le = Vet P son.Et He justement
la ma petit gargon qui perdu le soldat ~~ plomb!

Le gargon fut bien étonné de retrouver le soldat dans le brochet.





OPS/10000000000002CE0000023AC1D6FF6A.jpg





OPS/100000000000025C0000021A68C7C9A7.jpg





OPS/1000000000000282000001C908A6BBE5.jpg





OPS/10000000000001C5000001FC9C73D61E.jpg
Ces VERRES DE Vin,
SEVERE DEVIN,
JE les Al Bus,
CELE 2EBU //






OPS/10000000000002DC000001519E1CF3CE.jpg
?

— NP5 Lo manged & amd.
il o (ot smal L
%HJLMMWM C(utW, E&'

@ ve
“"’?"‘t ?,L aﬁobawu 20)QP , i deida
%ut ﬂ_:—:—q“/a Ww&@.zﬁ

rf

%

2 Wwotm%tﬂmwﬂlﬁﬁg_—





OPS/10000000000002CE00000228E65C6A2A.jpg
[T}






OPS/10000000000002FA000001A215AF9FEF.jpg
= s mwwwwf_!éfgh i -






OPS/10000000000001DE000001BDDDDE01DD.jpg





OPS/100000000000025C000001BD90D39E1B.jpg





OPS/100000000000025E000001C861B0621C.jpg





OPS/10000000000002F4000003D38D0FA994.jpg
e fois o VAW dons £ 1 BB poit o wieum
ok des gta davs Les A Ris A ounuk ou- donat

o/
L @SB

i okt pon b T Ciuit 4 ERET

—’)'7;‘1}“"#"""% ﬁr\bk e ﬂfdu/x& oAl e
MM“M“?“ it oimsi b Lg’@ *“i),vv«['\z e

Y

i !bﬁ'”’““wwufﬁkw -
e 'Aﬁn/tm,tm_mMQA

d’)% de [Refmalosse | vous






OPS/10000000000002F4000003C0288EEB8E.jpg
nenw comme hain L COS /
»va&@é T W“‘“MW@W"‘&
me‘AMWWAﬁ%MWM
. 5B
TMM*%W
mwbﬁwhk
W;ﬁ.mmm.éa W%’%%W&

e
i
L&JWA%‘MIWM de@TLﬁ:}J
Or , ws ternes

«ﬁu-ﬁl\mbb @ M\.?“g;
= E}’ «mqa? JL "/m\

//

\\

otalta.,solum

)

EV'\N

e
s s 3},?-‘4‘
& mwqu«me% ijk}

de b [:B.ﬁu

Al redoscondit .





OPS/10000000000002F400000259426C5074.jpg
N
%WMW“”[MW‘tMSMM

”“%*m&*—’ma&hw

.‘gs.

%VN@%/M‘“’W&%?MWM
e A,
B i b sunpes (oppenine Lo D ponlin s L

ft fone mﬂduﬁﬂm,&&/'mma&

Rl =——V08

’?‘%W«wl(}&iw





OPS/10000000000002F4000003C9DEF17521.jpg
Bn&u/wﬁjwh i Cuoquian
do coomey . Seand MOO“@’*E&““

Al qud gumk%y copbore G an fgmine
“ iz

wg.ai';;
R e o NAYYA, L

Marquis Az_ K%}\_MT‘L vous des emmoie .

vemaw d%mdpﬁl‘ﬁdh

wh PSR anmaiddoik r,.,.t‘,t fat
de m\qw@ﬂ@:}w dnl\:s B neigion.

%\thﬂm&a}»fmdh‘thj@mwﬁd
f%%tmmwdg«mr[x{f«m o

u);;\;. Jde fe port du manquis x&ﬁuwgg@
MW,&&M;LMW

—/v%*l’uwnt vous vemin anec mot .

WM O-B-T .3 wmivtrent au bord’ dsma
Jfﬁ‘:}

_Q%-w,mﬂ B, chetten s & £ ok duisaey:





OPS/10000000000000FC00000187F3EF704C.jpg





OPS/1000000000000282000001A5EC7CC07C.jpg





OPS/1000000000000130000001386E243D3A.jpg





OPS/100000000000025E00000152AC9EA3E6.jpg





OPS/10000000000000DF000001DBF1741D3C.jpg





OPS/100000000000025E0000020251D24F30.jpg





OPS/10000000000003300000046223F12630.png





OPS/100000000000025E0000022857C490DF.jpg





OPS/100000000000019D0000017A002D4D52.jpg
(C-’\ V;Aiu m(ux‘

Poug  vous!






OPS/100000000000064300000465DD26089D.png
NSS
W

QU

o
RNt

\

o
\“/
ﬂ%&

)
My A
Nh R

o\

Ry
A

T g ISy
|
v 0

N \b, SOOCRY N 3
m-E.xwismEI .m'»% e
=B . E Lﬁﬂfﬁ
s =z






OPS/100000000000025E00000196F0BF02DF.jpg





OPS/10000000000001D8000001E4892654DF.jpg
5oRs
28 Mow ANra,

e N PETir

uCET
TouScaénste |






OPS/10000000000006310000062D7B51B1EE.png





OPS/10000000000000B80000009AC88E4BA9.jpg





OPS/1000000000000271000003414BBC40D8.jpg





OPS/10000000000000FF000001B46497FB3C.jpg





OPS/100000000000025E000001B40E764ADA.jpg





OPS/1000000000000342000005007620EE09.jpg
Yak Rivais

LES CONTES
. DUMIROIR

Neuf
Pécole des loisirs





OPS/cover.jpg
LES CONTES
DU MIROIR

v

Neuf
“école des loisirs





